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Llf^RE VÎNT-CÎNQUIEME. 

Des Loix dans le rapport quelles ont 
avec l’etabliflèment de la Religion 
& la Police Extérieure. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du femiment pour la Religion^ 

L ’Hommë pieux & l'Athée parlent foû- 
jours de Religion j Tyn parle de ce 
qu’il aime , & l’autre de ee qu’il craint. 


CHAPITRE II. 


Du motif d’attachement pour les diverfcs 
Religions. 


L Es diverfcs Religions dü monde ne don- 
nent pas à ceux qui les profeflent des 

Tome III. 
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(a) Let- 
tre de St, 
Cyrille. 


2 Del’ Esprit 

motifs égaux d’attachement pour elles : cela 
dépend beaucoup de la manière dont elles fc 
concilient avec la façon de penfer & de fen- 
tir des hommes. 

Nous fommes extrêmement porte? à l’ido* 
latrie , Sc cependant nous ne fommes pas fort 
attachés aux Religions idolâtres ; ^nous ne 
fommes guère portes aux idées Spirituelles • 
éc cependant nous fommes très attachés aux 
Religions qui nous font adorer un Etre fpi- 
ritucl. Cela vient de la fatisfaâion que 
nous trouvons en nous • mêmes d’avoir été 
aflez intelligens , pour avoir choilî une Re- 
ligion qui tire la Divinité de ^humiliation 
où les autres l’avoient mife. Nous regardons 
l’idolâtrie comme la Religion des peuples 
grofîîcrs , Sc la Religion qui a pour objet 
ùn Etre fpirituel comme celle des peuples 
éclairés. 

Quand avec l’idée d’un Etre fpirituel fu- 
prême qui forme le Dogme ■, nous pouvons 
joindre encore des idées fenlibles qui entrent 
dans le Culte , cela nous donne un grand 
attachement pour la Religion' ; parce que 
les motifs dont nous venons de parler fe 
.trouvent joints à nôtre penchant naturel pour 
les chofes fcnfîbles. Àullî les Catholiques 
qui ont plus de cette forte de culte que les 
Proteftans^ font-ils plus invinciblement atta- 
chés à leur * Religion que les Proteftans ne 
le font à la leur. 

Lorfque ( a ) le peuple d’Ephefe eut ap- 
pris 

ÿ Ils font plus zélés pour là propagation. 
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pris que les Peres du Concile avoient dé- 
cidé qu’on pouvoit appeller la Vierge mere 
de Dieu , il fut tranfporté de joye , il bai- 
foit les mains des Evêques , il cmbraflbit 
leurs genoux , tout rctentilToit d’acclamations. 

Quand une Religion intelleftuelle nous 
donne encore l’idée d’un choix fait par la 
Divinité , & d’une diftinftion de ceux qui 
la profeflent d’avec ceux qui ne la profef- 
fent pas « cela nous attache beaucoup à cette 
Religion. Les Mahométans ne feroient pas 
fl bons Mufulmans , fi d’un côté il n’y avoit 
pas des peuples Idolâtres qui leur font pen- 
fer qu’ils font les vengeurs de l’Unité de 
Dieu t de de l’autre des Chrétiens pour leur 
foire croire qu’ils font l’objet de fes prété- 
xences. 

; Une Religion chargée de beaucoup *.de 
pratiques attache plus à elle qu’une amre 
qui l’eft moins ; on tient beaucoup aux cho- 
ies dont on eft continuellement occupé : té- 
moin l’obflination ténacc des ■j' Mahométans 
& des Juifs , & la facilité qu’ont de chan- 
ger de Religion les peuples barbares & fau- 

vages 

* Ceci n’eft point confradidoire avec ce que j’ai dit 
au Chapitre pénultième du Livre précédent > ici je par- 
le des motife d’attachement pour une Religion, & là 
des moyens de la rendre plus générale. 

j" Cela fe remarque par toute la Terre. Voyez fur 
les Turcs les Miffions du Levant ; le Recueil des Vo- 
yages qui ont fervi à l’Eirabli/îement de la Comp.agnie 
des. Indes Tom. j. part. Irc. pag. lOi. (iu’ les Maures de 
Batavia, & le P. fur les Negres Mahométans &c. 
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vagcs qui , uniquement occupes de la chaflc 
ou de la guerre , ne fe chargent guère de 
pratiques religieufes. 

Les hommes font extrêmement portés à 
cfpércr & à craindre ; & une Religion qui 
n’auroit ni Enfer ni Paradis ne fçauroit guè- 
re leur plaire. Cela fe prouve par la fa- 
cilité qu’ont eu les Religions étrangères à 
s’établir au Japon , ôc le zélé Sc l’amour 
avec lefquels on les y a reçues *.■ 

Four qu’une Religion attache , il faut 

?|uelle ait une morale pure. Les hommes 
ripons en détail font en gros de très hon- 
nêtes-gens , ils aiment la Morale ; & fi je 
ne traitois pas un fujet fi grave , je dirois 
que cela fe voit admirablement bien iur les 
Théâtres : on efl fûr de plaire au peuple 
par les fentimens que la Morale avoüe , & 
on cfi fûr de je choquer par ceux qu’elle 
reprouve. 

Lorfque le Culte extérieur a une grande 
magnificence , cela nous flatte & nous don- 
ne beaucoup d’attachement pour la Religion. 
Les richeflfes des Temples ic celles du Cler- 
gé nous affeôent beaucoup. Ainfi la mifére 
même des peuples eR un motif qui les atta- 
che à cette Religion qui a fervi de prétexte 
à ceux qui ont caufé leur mifére. 


CH A- 

* La Religion Chrétienne & les Religions des In- 
des j celles - ci ont un Enfer & un Paradis > au - lieu 
que la Religion des Situas n’en a point. 
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CHAPITRE III. 

Des Temples, 

P resque tous les peuples policés habi- 
tent dans des maifons. De- là eft ve- 
nue naturellement l'idée de t»âtir à Dieu une 
Maifon , où ils puilTent l'a^prer & l’aller 
chercher dans leurs craintes ou leurs cfpé- 
rances. 

En effet * rien n’eft plus confolant pour 
les hommes qu’un lieu où ils trouvent la Di- 
vinité plus préfente , & où tous enfemblc ils 
font parler leurs foiblefTes & leurs miféres. 

Mais cette idée fi naturelle ne vient qu’aux 
peuples qui cultivent les terres , & on ne 
verra point bâtir de Temple chez ceux qui 
n’ont pas de maifon eux -mêmes. 

C’eft ce qui fit que Gengiskan marqua un 
fi grand mépris pour les Mofquées *. Ce 
Prince f interrogea les Mahométans , il ap- 
prçuva tous leurs dogmes , excepté çelui qui 
porte la nécefiité d'aller à la Mecque ; il ne 
pouvoit comprendre qu’on ne pût pas ado- 
rer Dieu partout : les Tartares n’habitant 
point de maifons ne connoiflbient point de 
temples. Les 

* Entrant dans la Molquée de Buchara il enle\’a l’Al- 
coran & le jetta Ibus les pieds de l'es Chevaux , Hifloi- 
re des Tartares 3. pan. p. 173* 

J ibid pag. 341. 
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Les peuples qui n’ont point de temples 
ont peu d’attachement pour leur Religion : 
voilà pourquoi les Tartares ont été de tout 
tems fi tolérans "f , pourquoi les Peuples 
barbares qui conquirent l’Lmpire Romain ne 
balancèrent pas un moment à embrafier le 
Chriftianifmc , pourquoi les Sauvages de l’A- 
mérique font fi^peu attachés à leur propre 
Religion , pourquoi depuis que nos Miflîo- 
naires leur ont fait bâtir au Paragay des 
Eglifes ils font fi fort zélés pour la nôtre. 

Comme la Divinité eft le réfuge des mal- 
heureux , & qu’il n’y a pas de gens plus 
malheureux que les Criminels , on a été na- 
turellement porté à penfer que les Temples 
étoient un Afile pour eux ; & cette idée pa- 
rut encore plus naturelle chez les Grecs , oix 
les meurtriers chafiés de leur ville & de la 
préfence des hommes fembloient n’avoir plus 
de maifons que les Temples , ni d’autres 
protedeurs que les Dieux. 

Ceci ne regarda d’abord que les homicides 
involontaires ; mais lorfqu’on y comprit les 
grands Criminels, on tomba dans une con- 
tradidion groflîére : s’ils avoient olFenfé les 
hommes , ils avoient à plus forte raifon of- 
fenfé les Dieux* 

Ces Afiles fe multiplièrent dans la Grèce : 
les Temples, dit { a) T'acite , étoiont rem- 
plis de débiteurs infol vables & d’efclaves mé- 

chans , 

■f Cette difpoGtion d’efprit a pafTé jufqu’aux Japonois 
qui tirent leur origine des Tartares , comme il eft aifiS 
de le prouver. 
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chans , les Magiftrats avoient de la p.'ine à Livrs 
exercer la Police « le peuple protégcoii. les Vingt- 
crimes des hommes comme les cérémQnies des cinquie- 
Dieux ; le Sénat fut obligé d’en retrancher jjr 
un grand nombre. • ^ 

Les Loix de MSife furent très fages. Les 
homicides involontaires étoient innocens, mais 
ils devoient être ôtés de devant les yeux des 
parents du mort : il établit donc un Àfile (a) (a)Nom- 
pour eux. Les grands Criminels ne mentent l’res Ch. 
point d’Aifile , ils n’en eurent' ( b ) pas ; les 
Juifs n’avoient qu’un Tabernacle portatif & 
qui changeoit continuellement de lieu ; cela 
cxcluoit l’idée d’Afile. Il eft vrai qu’ils de- 
voient avoir un Temple : mais les Criminels 
qui y feroient venus de toutes parts , au- 
roient pu troubler le Service Divin. Si les 
homicides avoient été chaffés hors du païs 
comme ils le furent chez les Grecs , il eût 
été à craindre qu’ils n’adoraflent des Dieux ^ 
étrangers. Toutes ces confidérations firent 
établir des villes d’Afile ou l’on devoir res- 
ter jufqu’à la mort du Souverain Pontife. 


CHAPITRE IV, 

Des Minijlres de la Religion. 

L Es premiers hommes , dit Porphyre ne 
facrifioient que de l’herbe. Pour un cul- 
te fi fimple chacun pouvoir être Pontife dans, 
fa famille* 

A4 Le 
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Le defir naturel de plaire à la Divinité 
multiplia les cérémonies : ce qui fit que les 
hommes occupés à TAgriculture devinrent 
incapables de les exécuter toutes de d’en rem- 
plir les details. 

On confacra aux Dieux des lieux particu- 
liers ; il falut qu’il y eût des Miniftres pour 
en prendre foin , comme chaque Citoyen 
prend foin de fa maifon Sc de fes affaires 
domefliques. Auflî les peuples qui n'ont 
point de Prêtres font - ils ordinairement bar- . 
bares. Tels étoient autrefois les Fédaliens 
( a ) > tels font encore les Wolgusky "j". 

Des gens confacrés à la Divinité dévoient , 
être honorés, fur- tout chez les peuples qui 
s’étoient formé une certaine idée d’une pu- 
reté corporelle, néceffaire pour approcher 
des lieux les plus agréables aux Dieux & 
dépendante de certaines pratiques# 

Le Culte des Dieux demandant une at- 
tention continuelle , la plupart des peuples 
furent portés à faire du Clergé un Corps 
feparé. Ainfi chez les Egyptiens , chez les 
Juifs & les Perfes ( b ) on confacra à la Di- 
vinité de certaines familles qui fe perpétuoient 
& faifoient le Service#. Il y eut même des^ 
Religions, où Ton ne penfa pas feulement à 
éloigner les Eccléfiaftiques des affaires , mais 
encore à leur ôter l’embarras d’une famille ; 

5c. 


t Peuples de la Sibérie. Yoyés la, Relation de Mr; 
Everard Ishrands^ Ides dans le Recueil des Voyages du 
Nord tom. 8, . 
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& c’eft la pratique de la principale branche Livri- 
de la Loi Chrétienne. Vingt- 

Je ne parlerai point ici des conféqucnccs *^^*®'* 
de la Loi du Célibat : on^ent qu’elle pour- 
roit devenir nuihble à proportion que le Corps 
du Clergé feroit trop étendu , & que par- 
conféquent celui des Laïques ne le feroit pas 
ailés. 

Par la nature de l’Entendement humain , 
nous aimons en fait de Religion tout ce qui 
fuppofe un effort , comme en matière de Mo- 
rale nous aimons fpéculativcmcnt tout ce qui 
porte le caradère de la févérité. Le Céli- 
' bat a été plus agréable aux peuples à qui il 
fembloit convenir le moins , Sc pour lefquels, 
il pouvoir avoir de plus facheufes fuites. Dans 
les païs du Midi de l’Europe , où , par la na- 
ture du climat , la loi du Célibat eft plus dif- , 
ficile a obferver , elle a été retenue ; dans 
ceux du Nord, où les pallions font moins 
vives , elle a été profcrite. U y a plus : 
dans les pais où il y a peu d’habitans , elle 
a été admife ; dans ceux où il y en a beau- . i 
coup, on l’a rejettée. On fent que toutes 
ces réfléxions ne portent que. fur la trop 
grande extenfîon du Célibat, de non fur le 
Célibat même. 


CH A- 
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CHAPITRE V. j 

Des bornes que les L O i x doivent mettre aux 
rickejfes du C'ergé, 

L Es familles particulières peuvent périr ; 

ainfi les biens n’y ont point une defli- 
natioa perpétuelle. Le Clergé eft une fa- 
mille qui ne peut pas périr; les biens y font 
donc attachés pour toujours , ôc n’en peu- 
vent pas fortir. 

Les familles particulières peuvent s’aug- 
menter : il faut donc que leurs biens puiffent 
croître auflî. Le Clergé eft une femille qui 
ne doit point s’augmenter : les biens doivent 
donc y être bornés. 

Nous avons retenu les difpofîtions du Lé- 
vitique fur les biens du Clergé , excepté cel- 
les qui regardent les bornes de ces biens : 
cfFeéHvement , on ignorera toûjours parmi 
nous quel eft le terme après lequel il n’eft 
plus permis à aucune Communauté Keligieu- 
fc d’acquérir. 

Ces acquilkions fans iîn paroiffent aux peu- 
ples fi déraifonnables , que celui qui vou- 
droit parler poiir elles feroit regardé comme 
un imbécillc. 

Les Loix civiles trouvent quelquefois des 
obftacles à changer des abus établis , parce 
qu’ils font liés à des chofes qu’elles doivent 
refpeder : dans ce cas une difpofition indi- 

refte 
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reftc marque plus le bon efprit du Légifla- Livre 
teur, qu'une autre qui frapperoit fur la cho Vingt- 
fe même. Au- lieu de défendre les acquifi- 
tions du Clergé ^ il faut chercher à Ten dé- 
goûter lui - même , laiffer le droit & ôter le ^ 
fait* 

Dans quelques païs de TEurope, la confi- 
dération des droits des Seigneurs a fait éta- 
blir en leur faveur un Droit d'indemnité fur 
les immeubles acquis par les gens de main- 
morte. L'intérêt du Prince lui a fait exiger 
un droit d'amortiflement dans le même cas. 

En Caftillc où il n’y a point de droit pareil, 
le Clergé a tout envahi : en Arragon où il 
y a quelque droit d'amortiflement, il a ac- 
quis moins : en France où ce droit & celui 
d'indemnité font établis , il a moins acquis 
encore ; & Pon peut dire que la profpéritc 
de cet Etat ell dûe en partie à l'exercice de 
ces deux droits. Augmentez -les ces droits, 

& arrêtez la main - morte , s'il eft poflîble. 

Rendez facré & inviolable l'ancien & né- 
'ceflairc Domaine du Clergé, qu'il foit fixe 
& éternel comme lui : mais laiflez fortir de 
fes mains les nouveaux Domaines. * 

Permettez de vjpler 1^ régie lorfquc la 
régie eft devenue un abus ; foufrez l'abus 
lorfq'u'il rentre dans la régie. 

"On fe fou vient toujours à Rome d'un 
Mémoire qui y fut envoyé à l'occafion de 
quelques démêlés avec le Clergé. On y 
avoit mis cette maxime ; „ le Clergé doit 
jjcontribuer aux charges de - l'Etat , quoi- 

5 , qu'en 
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Livre ,,qu’cn dife l’Ancien Teftament.,, On en 
Vingt- conclut que l’Auteur du Mémoire entendoit 
ciNQuiB- mieux le langage de la Maltote que celui de 
rr. la Religion. 

& VIL 

» 

CHAPITRE VI. 

Des Monajlères. > 

L e moindre bon - fens feit voir que ces 
Corps qui fe perpétuent fans fîn y ne 
doivent pas vendre leurs fonds à vie , ni 
faire des emprunts à vie , à - moins qu’on 
ne veuille qu’ils fe rendent héritiers de tous 
ceux qui n’ont point de parens Ôc de' tous 
ceux qui n’en veulent point avoir : ces gens 
jouent contre le peuple , mais ils tiennent la 
banque contre lui. 


CHAPITRE VIL 

Du Luxe de la fuperjlition, 

;,y^Eux-là font impies envers les Dieux ^ 
(a) Des ». dit Platon , ( a ) ^ui nient leur exif- 
Loix» „tencc y ou qui en l’accordant fouticnnent 
Liv. lo. ,,qu’Us ne fe mêlent point des chofes d’ici- 
,,bas , ou enfin qui penfent qu’on les appai* 
„fe aifément par des facrifices , trois opinions 
^également pernicieufes.»» Platon dit là tout 

ce 
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ce que la lumière naturelle a jamais dit de Livra 
plus fcnfé en matière de Religion. Vingt- 

La magnificence du Culte extérieur a beau- cinquie-; 
coup de rapport à la conftitution de TEtat. , . 
Dans les bonnes Républiques on n^a pas yji* 
feulement reprimé le luxe de la vanité , mais 
encore celui de la fuperllition. - On a fait 
dans la Religion des Loix d’épargne. De ce 
nombre font plufieurs loix de Solon , plufieurs 
loix de Platon fur les funérailles» que Cice^ 
ton a adoptées , enfin quelques loix de Nu^ 
ma * fur les facrifices. 

Des oifeaux, dit Cicéron ^ & des peintu- 
res faites 'en un jour , font des dons très-di- 
vins. Nous offrons des chofes communes » 
difoit un Spartiate » afin que nous ayons 
tous les jours le moyen d’honorer les Dieux. 

Le foin que les hommes doivent avoir de 
rendre un culte à la Divinité, eft bien dif- 
férent de la magnificence de ce culte. Ne 
lui offrons point nos tréfors , fî nous ncr^ou- 
Jons lui faire voirt Teftime que nous faifons 
des chofes qu^elle veut que nous méprilîons. 

»»Que doivent pen fer les Dieux des dons 
»>des impies » dit admirablement Platon , puif- 
,»qu’un homme de-bien roügiroit de recevoir 
#»des préfens d*un malhonnête-homme ? 

Il ne faut pas que la Religion , fous pré- 
texte de dons , exige des peuples ce .que les 
nécefïïtés de TEtat leur ont' laiffé ; & » com- 
me dit Platon ( a )» des hommes chaftes & W 

t . . . pieux 

^ Liy. a. 

H * * 

^ Rogum vitto ne refÿergUo^ Loi des ii. TabL 
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pieux doivent offrir des dons qui leur rcf- 
femblent» 

Il ne faudroit pas non plus que la Reli- 
gion encourageât les dcpenfes des funérail- 
les : qu’y a-t-il de plus naturel que d’ôter 
la différence des fortunes dans une chofe ôc 
dans les raomens qui égalifent toutes les for- 
tunes ? 


C H À P I T R E VI IX. 

Du Pontificat. 

L orsque la Religion a beaucoup de Mi- 
niflrcs , il efl naturel qu’ils ayent ua 
Chef & que le Pontificat y foit établi. Dans 
la Monarchie où l’on ne fauroit trop féparer 
les Ordres de l’Etat , & où l’on ne doit 
point affembler fur une même tête toutes les 
Puiflànces^, il eft bon que le Pontificat foit 
féparé de l’Empire. La même nécellîté ne 
fe rencontre pas dans le gouvernement Def- 
potique , dont la nature eft de réunir fur 
une même tête tous les Pouvoirs. Mais dans 
ce cas il pourroit arriver que le Prince re- 
garderoit la-' Religiop comme fes Loix mê- 
mes & comme des effets de fa volonté. Pour 
prévenir cet inconvément « il faut qu’il y 
ait des monuraens de la Religion , par-exem- 
ple , des Livres facrés qui la fixent & 
qui l'établiffent. Le Roi de Perfe eft le 
Chef de la Religion , mais l’Alcoran régie 

la 


Digitized by Google 



D E s L O, I X. 

la Religion : l’Empereur de la Chine eft IcLivrc 
Souverain Pontire , mais il y a des Livres Vingt-»* 
qui font entre les mains de tout le monde , cinquik^ 
auxquels d doit lui - même fe conformer. En 
vain un Empereur voulut -il les abolir, ils 
triomphèrent de ia tyrannie. 


CHAi'ITRE IX. 

I _ ■ 

De la tolérance en fait de Religion» 

N Ous Ibmmes ici Politiques & non pas 
Tiiéologiens ; & pour les Théologiens 
mêmes « il y a bien de la difrérence entre 
tolérer une Religion & l’approuver. 

Lorfque les Loix d’un Etat ont cru deyoir 
fouffrir pluficurs Religions , il faut qu’elles 
les obligent aulli à fe tolérer entr’elles. C’eft 
un principe . que toute Religion qui cft ré- 
primée devient elle - même réprimante : car 
ïi - tôt tjue par quelque hazard elle peut for- 
tir de 1 opprefllun , elle attaque la Religion 
qui l’a réprimée , non pas comme une Reli- 
gion , mais comme une tyrannie. 

Il faut donc que les Loix exigent de ces 
diverfes Religions . non - feulement qu’elles 
ne troublent pas l’Etat * mais auHî qu’elles 
ne fe troublent pas entr’elles. Un Citoyen 
ne fatisfait point aux Loix en fe contentant 
de ne pas agiter le Corps de l’Etat ; il faut 
encore qu’il ne trouble pas quelque Citoyen 
que ce foit. 

CH A- 
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CHAPITRE X. 

Continuation du même Jitjet, 

C OMME il n’y a guère que les Religions 
intolérantes qui ayent un grand zèle 
pour s’établir ailleurs , parce qu’une Reli- 
gion qui peut tolérer les autres ne fonge 
guère à fa propagation ; ce fera une très- 
bonne Loi civile, lorfque l’Etat eft fatisfàit 
de la Religion déjà établie , de ne point fou- 
frir l’établilTement d’une autre. 

Voici donc le principe fondamental des 
Loix politiques en fait de Religion. Quand 
on eft le maître de recevoir dans un Etat une 
nouvelle Religion ou de ne la pas recevoir,' 
il ne faut pas l’y établir; quand elle y' eft 
établie, il faut la tolérer. 


CHAPITRE XL 

Du changement de Religion. 

U N Prince qui entreprend dans fon Etat 
de détruire ou de changer la Religion 
dominante , s’expofe beaucoup. Si fon Gou- 
vernement eft Defpotique , il courrplus de r\C- * 
que de voir une révolution que par quelle 
tyrannie que ce foit , qui n’cft jamais dans 
ceS fortes d’Etats une chofe nouvelle. La 

révo- 
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^évolution vient de ce qu’un Etat ne chan- Livre 
ge pas de Religion , de mœurs & de ma- Vikgt- 
niércs dans un inllant , & auffi vite que le 
Princc public l’ordonnance qui établit une 
Religion nouvelle. 

De- plus la Religion ancienne eft liée avec 
la conftitution de l’Etat, & la nouvelle n'y 
tient point ; celle-là s’accorde avec le cli- 
mat , & fouvent la nouvelle s’y refufe. Il 
y a plus y les Citoyens fc dégoûtent de leurs 
loix , ils prennent du mépris pour le Gou- 
vernement déjà établi , on fubditue des foup- 
çons contre les deux Religions à une ferme 
croyance pour une; en un mot, on donne 
à l’Etat, au -moins pour quelque tems, de 
de mauvais citoyens & de. mauvais fidèles. 


CHAPITRE XII. 
pes L O I X pénttles. 

I L feut éviter les Loix pénales en fiiit de 
Rcligfion ; elles impriment de la crainte , 
U eft vrai ; mais comme la Religion a fes loix 
pénales aufiî qui infpirent de la crainte , l’u- 
ne eft ef&cée par rautre : entre ces deux 
craintes différentes les Ames deviennent atro- 
ces, 

La Religion a de lî grandes menaces , elle 
a de fi grandes promeffes , que lors qu’elles 
font préfentes à notre efprit , quelque chofe 
que le Magifirat puifTe faire pour nous con- 

train- 

. tome 111, B 
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Livre traindre à la quitter , il femblc qu’on ne nous 
Vingt- laifle rien quand on nous Tôte , & qu’on ne 
oiNQuiE- nous ôte nen lorfqu’on nous la laiUe. 

Ce n’eft donc pas en remplilTant l’ame de 
Xli. grand objet , en l’approchant du moment 
où il lui doit être d’une plus grande impor- 
tance ) que Ton parvient à l’en détacher : il 
eft plus fûr d’attaquer une Religion par 
la faveur , par les commodités de la vie, 
par l’efpérance de la fortune; non pas par 
ce qui avertit , mais par ce qui fait que l’on 
oublie ; non pas par ce qui indigne » mais 
par ce qui jette dans la tiédeur , lorfque 
d’autres paflîons agiflent fur nos araes, & 
que celles que la Religion infpire font dans 
le fllence. Règle générale en fait de chan- 
gement de Religion , les invitations font plus 
fortes que les peines. 

Le caraâère de l’efprit humain a paru 
dans l’ordre même des peines qu’on» a em- 
ployées. Que l’on fe rappelle les pcrfécu- 
(a) Dans tinns du Japon ; ( a ) on fe révoltera plus 
le Re- contre les fuplices cruels que contre les pei- 
cueil des nés longues , qui lafTent plus qu’elles n’effii- 
Touchent , qui font plus difficiles à furmon- 
?ërvi^à' parce qu’elles paroifTcnt moins difficiles. 
rjEt.^blif- En un mot , l’hiftoire nous apprend aflez 
l'ement que les loix pénales n’ont jamais eu d’effet 

la que comme deftrudion. 

Compa- 
gnie des •* 

Indes , 

Tome y. 
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chapitre XIII. 

Tr^s - humhle Remontrance aux Inquifiteurs 
dEfpagne ^ de FortugaU 

U Ne Juive de dix - ans brulce à Lisbonne 
au dernier Auto - da - fé, donna occa*- 
fion à ce petit ouvrage ; & je crois que c’eft 
le plus inutile qui ait jamais été écrit. Quand 
il s’agit de prouver des chofes lî claires , on 
cft fur de ne pas convaincre. 

L’auteur déclare que quoiqu’il fbit Juif» 
il refpeAe la Religion Chrétienne , & qu’il 
l’aime alTez pour ôter aux Princes qui ne 
feront pas Chrétiens un prétexte plaufîble 
pour la perfécuter. 

«Vous vous plaignez, dit -il aux Inquî- 
Lliteurs , de ce tjue l’Empereur du Japon 
i,£iit brûler à .petit feu tous les Chrétiens 
«qui font dans fes Etats ; mais il vous ré- 
«pondra : Nous vous traitons vous qui ne 
«croyez pas comme nous , comme vous trai- 
«tez vous -mêmes ceux qui ne croyent pas 
«comme vous : vous ne pouvez vous plain- 
«dre que de votre foiblclTe qui .vous em- 
,, pêche de nous exterminer , éc qui fait que 
«nous vous exterminons.- 

«Mais il faut avoüer que vous êtes bien 
«plus cruels que cet Empereur. Vous nous 
«feites mourir nous qui ne croyons que ce 
i,quc vous croyez , parce que nous ne 
B 2 «croyons 
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„croyons pas tout ce que vous croyez. Noim 
„fuivons une Religion que vous favez vous- 
„mêmes avoir été autrefois chérie de Dieu ; 
„nous penfons que Dieu l’aime encore , & 
„vous penfez qu’il ne l’aime plus ; ôc parce 
»,quc vous jugez ainfi , vous faites pafTer 
y, par le fer ôc par le feu « ceux qui font 
„dans cette erreur fi pardonnable de croire 
„que Dieu f aime encore ce qu’il a aimé. ’ 

,,Si vous êtes cruels à nôtre égard > vous 
,, l’êtes bien plus à l’égard de nos enfans ; 
,,vous les faites brûler « parce qu’ils fuivent 
„les infpirations que leur ont données ceux 
y, que la Loi naturelle ôc les Loix de tous 
„les Peuples leur apprennent à rcfpcéfer 
y,coinrac des Dieux. 

«Vous vous privez de l’avantage que 
y, vous a donné fur les Mahométans la ma- 
y,niére dont leur Religion s’eft établie. Quand 
„ils fc vantent du nombre de leurs fidèles • 
y, vous leur dites que la force les leur a ac- 
yyquis , ôc qu’ils ont étendu leur Religion 
„par le fer: pourquoi donc établififez- vous 
„la vôtre par le feu ? 

„Quand vous voulez nous faire venir à 
yyVous y nous vous objeélons une fource dont 
«vous vous faites gloire de defeendre. Vous ' 
«nous répondez que votre Religion eft nou- 
jyvclle y mais qu’elle cil divine j ôc vous le 

,,prou- 

Ceft la fource de l’aveuglement des Juifs de ne 
pas lentir que l’Economie de l’Evangile eft dans l’or- 
dre des defl'eins de Dieu , & qu’ainû elle eft une liiite 
de fon inuautabilité mciae. 
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«prouvez parce qu’elle s’eft accrue par la Livre 
„perfécution des Payons Sc par le fang de Vingt- 
,,vos Martyrs : mais aujourd’hui vous pre- 
,»nez le rôle des Dioclétiens j & vous nous 
«faites prendre le vôtre. 

„Nous vous conjurons y non pas par le 
«Dieu puiffant que nous fervons vous & 

«nous , mai§ par le Chrift que vous nous 
dites avoir pris la condition humaine pour 
«vous proposer des exemples que vous ^uif> 

«fiez fuivre ; nous vous conjurons d agir 
j«avec nous comme il agiroit lui - même s’il 
«étoit encore fur la Terre. Vous voulez 
«que nous foyons Chrétiens , & vous ne 
«voulez pas l’être ? 

«Mais fi vous ne voulez pas être Chrê- 
«tiens > foyez au moins des hommes : traitez- 
«nous comme vous feriez , fi n’ayant que 
«ces foibles lueurs de juftice que la Nature 
«nous donne , vous n’aviez point une Reli- 
«gion pour vous conduire & une Révéla- 
«tion pour vous éclairer. 

«Si le Ciel vous a affez aimez pour vous 
«faire voir la Vérité » il vous a fait une 
«grande grâce : mais efl: - ce aux enfans qui 
,»ont eu l’héritage de leur père , de haïr 
«ceux qui ne l’ont pas eu ? 

«Que fi vous avez cette Vérité • np nous 
*»lâ cachez pas par la manière dont vous 
«nous la propofez. Le caraftère de la Vé- 
«rité, c’eft fon triomphe fur les cœurs & 

«les cfprits , & n m pas cette impulllan- 
«cc que vous avoücz lorfquc vous vou- 
. . B 3 «loe 
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t,lez la faire recevoir par des fupplicesi 

„Si vous êtes raifonnablcs , vous ne devez 
,^pas nous faire mourir parce que nous ne 
„voulons pas vous tromper. Si votre Chrift 
„eft le fils de Dieu i nous efpérons qu’il 
„nous rccompcnfera de n’avoir pas voulu 
,, profaner fes Myftèrcs ; & nous croyons 
„que le Dieu que nous fervons vous & 
,,nous , ne nous punira pas de ce que nous 
«avons fouffert la mort pour une Religion 
«qu’il nous a autrefois donnée > parce que 
«nous croyons qu’il nous l’a encore donnée. 

«Vous vivez dans un fiécle où la Lumière 
«naturelle eft plus vive ou’elle n’a jamais 
«été * où la Philofophie a éclairé les Efprits, 
jjoù la Morale de vôtre Evangile a été plus 
«connue , où les Droits rcfpcéfifs des hom- 
«mes les uns fur les autres , l’empire qu’une 
«confcience a fur une autre confcience, font 
«mieux établis. Si donc vous ne revenez 
«pas de vos anciens préjugez , qui » fi vous 
«n’y prenez garde , font vos partions , il 
«faut avouer que vous êtes incorrigibles y 
«incapables de toute lumière Sc de toute in- 
«ftruéhon ; 'Sc une Nation eft bien malheu- 
«reufe qui donne de l’autorité à des hom- 
«mes tels que vous. 

«Valiez - vous que nous vous dilîons 
«naïvement nôtre penfée ? Vous nous regasp 
«dez plutôt comme vos ennemis que comme 
«les ennemis de vôtre Religion : car fi vous 
j^aimiez vôtre Religion y vous ne la laiffe- 
«riez pas corrompre par une ignorance grof- 
«ficre. «Il 
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„I 1 faut que nous vous avertirons d’une Livre 
i^chofe , c’eft que fi quelqu’un dans la pof- Vixgt- 
,,térité ofe jamais dire que dans le fiécle oii 
,,nous vivons les peuples d’Europe étoient 
, «polices » on vous citera pour prouver qu’ils 
„étoient des Barbares ; Sc l’idée que l’on 
»,aura de vous fera telle , qu’elle flétrira vo- 
„tre fiécle , & portera la haine fur tous vos 
tjContcmporains. „ 


ME. 

Ckap. 

xir. 


CHAPITRE XIV. 

Pourquoi la Religion Chrétienne ejl Ji odieuft 
OH Japon. 

N Ous avons parlé (a) du caraftère atroce (a) Liv*. 

des âmes Japonoifes. Les Magiftrats 
regardèrent la fermeté qu’infpire le Chriftia- 
nifme lorfqq’il s’agit de renoncer à la foi , 
comme très dangereufe : on crut voir aug- 
menter l’audace. La Loi du Japon punit fé- 
vérement la moindre defobéiflance ; on or- 
donna de renoncer à la Religion Chrétien- 
ne : n’y pas renoncer > c’étoit defobéïr j on 
châtia ce crime , & la continuation de la 
defobéifiance parut mériter un autre châti- 
ment. 

Les punidons chez les Japonois font re- 
gardées comme la vengeance d’une infùltc 
faite au Prince. Les chants d’allegreflc de ‘ 
nos Martyrs parurent être un attentat con- 
tre lui 5 le titre de martyr indigna les Ma- 
B 4 giftrats^ 
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Livre giftrats ; dans leur efprit il fignifioit rebelle; 
Vingt- ils firent tout pour empêcher qu’on ne l’ob- 
ciïJQuiE- Ce fpt alors que les âmes s’effàrouché- 
^'ch ’ & que l’on vit un combat horrible 

entre les Tribunaux qui condamnèrent & le» 
aceufiés qui foufirirent > entre les Loix Civi- 
les êc celles de la Religion. 


CHAPITRE XV. 

De la propagation de la Religion, 

T Oüs les peuples d’Oricnf » excepté les 
Mahométans , croient toutes les Reli- 
g)i ;ns en elles - mêmes indiférentes. Ce n’eft 
que comme changement dans le Gouverne- 
ment, qu’ils craignent retabliflfement tf une- 
autre Religion. Chez les Japonois , où il y 
a pluficurs feéles où l’Etat a eu fi, long- 
tems un chef Eccléfiaftique , on ne difpute 
(a)Voy. ^3^ jamais fur la Religion. Il en cfl; de-mê» 
(^Mé- Siamois (b). Les Calmouks (c) 

moires font plus , ils fe font un affaire de confeien- 
du Corn- ce de fouifrir toutes fortes de Religions ; à 
te De Calicuth (d) c’efi une maxime d’Etat que 
Religioh eft bonne. 

des tIi- réfulte pas qu’une Religion 

tart ye. apportée d’un païs très éloigné & totale- 
partie. ment différent de climat » de loix , de mœurs 
(d) Vo- (Je manières , ait tout le fuccès que fa. 

5 fainteté devoit lui promettre. Cela eft fur- 
Pirard VTai dans les grands Empires Defpoti- 

chap. 1/. qucsS 
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qurs ; on tolère d’abord les étrangers, p^r-LtvRB 
ce qu’on ne fait point d’attention à ce qui Vtngt- 
nc paroît pas bleucr la puiffance du Prince, ciNQVJue» 
on y cft dans une ignorance extrême de - 
tout. Un Européen peut fe rendre agréa- 
ble par de certaines connoiffances qu’il pro- 
cure ; cela eft bon pour les cdmmencemens. 

Mais fi -tôt que l’on a quelque iuccès, que 
quelque difpute s’élève, que les gens qui 
peuvent avoir quelque intérêt font avertis ; 
comme cet Etat par fa nature demande fur- 
tout la tranquillité & que le moindre trou- 
ble peut le renverfer, on proferit d’abord 
la Religion nouvelle & ceux qui l’annon- 
cent ; les difputes entre ceux qui prêchent 
venant à éclater , on commence à fe dé- 
goût» d’une Religion dont ceux mêmes qui 
la propofent pe conviennent pas. 
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Des Loix dans le rapport quelles doi- 
vent avoir dans l’Ordre des chofes 
lur lefquelles elles ftatuent. 

» 7 — 

CHAPITRE PREMIER. • 

s ' * 

lâèe de ce Livre. ' l 

L Es hommes font gouvernés par diverfç* 
fortes de Loix; par le ‘ Droit jf^ureï ; 
par le Droit divin qui eft celui de la Relir 
gion ; par le Droit eccléfiaflique autrement 
appelle Canonique t qui eft celui de la Po- 
lice de la Religion ; par le Droit - des - ^ens , 
qu’on peut confîdcrer comme le Droit ci- 
vil de l’Univers , d^ns le fens que chaque 
Peuple en eft un Citoyen ; par le Droit po- 
litique général qui a pour objet cette fa- 
geue humaine qui a fondé toutes les Socié- 
tés 5 par le Droit de conquête fondé fur 
ce qu’un Peuple a voulu , a pû , ou a dû 
feirc violence à un autre ; par le Droit Ci- 
vil de chaque Société , par lequel un Ci- 
toyen peut défendre fes biens Sc là vie con- 
tre tout autre Citoyen ; enfin par le Droit 
éomejlique » qui vient de ce qu'une Société 
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e(l divifcc en diverfes familles qui ont be- 
foin d’un Gouvernement particulier. 

Il y a donc différens ordres de loix ; & 
la fublimité de la Raifbn humaine conlilde à 
fçavoir bien auquel de ces ordres fe rappor- 
tent principalement les chofes fur lefqucUes 
on doit flatuer , & à ne point mettre de 
confuüon dans les principes qui doivent gou- 
verner les hommes. 


CHAPITRE IL 

■Des Loix divines & des Loix humaines, 

O N ne doit pwnt Ratuer par les Loix 
Divines ce qui doit l’étre par les Loix 
humaines « ni régler par les Loix humaines 
ce qui doit l’étre par les Loix Divines. 

Ces deux fortes de Loix différent par leur 
origine , par leur objet & par leur nature. 

Tout le monde convient bien que les Loix 
humaines font d*une autre nature que les 
Loix de la Religion f & c’eft un grand 
principe ; mais ce principe lui - même efl 
fournis à d’autres qu’il &ut chercher. 

I®. La nature des Loix humaines cft d’e- 
tre foumife à tous les accidens qui arrivent y Sc 
de varier à mefure que les volontés des hom- 
mes changent : au - contraire la nature des Loix 
de la Religion efl de ne varier jamais. Les 
Loix humaines llatuent fur le bien ; 1a Re- 
ligion fur le meilleur: le bien peut avoir un 

auue 
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Liv*e autre objet parce qu’il y a plufieurs Biens» 
Vingt- mds le meilleur n’eft qu’un ; il ne peut donc 
**^lf”** pas changer. On peut bien changer les Loix, 
parce qu’elles ne' font cenfées qu’être bonnes; 
mais les inflitutions de la Religion font toû- 
jours fuppofées être les meilleures. 

2°. Il y a des Etats oii les Loix » ne font 
rien, ou ne font qu’une volonté capricieufe 
& tranlîtoire du Souverain. Si dans ces Etats 
les Loix dek Religion étoient de la nature 
des loix humaines , les Loix de la Religion ne 
feroient rien non plus : il eft pourtant nécef- 
faire à la Société qu’il y ait quelque chofs 
de fixe, Sc c’eft cette Religion qui eft^uel- 
que chofe de fixe. 

La force de la Religion vient de ce 
qu on la croit ; la force des Loix humaine^ 
vient de ce qu’on la craint. L’antiquité con • 
vient à la Religion , parce que fouvent nous 
croyons plus les chofes à - mefure qu’elles font 
plus reculées : car nous n’avons pas dans la 
tête des idées accefifoires tirées de ces tems-là 
qui puilTent les contredire. ’ Les Loix humai- 
nes au - contraire tirent avantage de leur nou- 
veauté, qui annonce une attention particu- 
lière de aâuelle du Légiilateur pour les ^re 
obferver. 


\ 


r 
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— I — - - ■■ ■ Livrb 

Vingt- 

CHAPITRE IIÎ. SIXIEME. 

Chaf.UÜ 

Des Loix Civiles qui font contraires à la 
Loi Naturelle. 

S I un cfclave , dit Flaton (a) fe défend * (a) Lit.: 
& tue un homme libre, il doit être traité 
comme un Parricide. Voilà une Loi Civile 
qui punit la défenfe naturelle. 

La Loi qui fous Henri VIII. condamnoit 
un homme fans que les témoins lui euffent 
été confrontés , étoit contrdre à la défenfe 
naturelle : en effet , pour qu’on puiffe con- J 

damner , il faut bien que les témoins fça- 
chent que l’homme contre qui ils dépofent 
eft celui que l’on aceufe , & que celui - ci puiffe 
dire , ce n’efl pas moi dont vous parlez. 

La Loi paffée fous le même Régne , qui 
condamnoit toute fille qui ayant eu un mau- 
vais commerce avec un homme ne le décla- 
roit point au Roi avant de l’époufer , violoit . - 

la défenfe de la pudeur naturelle : il efl auflî 
déraifonnable d’exiger d’une fille qu’elle feffe 
cette déclaration , que de demander d’un hom- 
me qu’il ne cherche pas à défendre fa vie* 

La Loi A' Henri IL qui condamne à mort 
une fille dont l’enfent a péri en cas qu’elle 
n’aît point déclaré au Magiftrat fa groffeffe , 
n’eft pas moins contrmre à la défenfe natu- 
relle, j, 11 fuffifoit de l’obliger d’en inftruirc 

une 


'i . 
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(b)Voy. 
la Loi 
au Code 
de rept- 
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une de Tes plus proches parentes qui veillât 

à la confervation de l’cnfanr. 

Gondekaiid (a) Roi de Bourgogne , vouloit 
que fi la femme ou le fils de celui qui avoic 
volé ne révélolent pas le crime > ils fuffent ré- 
duits en efclavage. Cette l^oi étoit contre 
la Nature : une femme accufatrice de fon 
maril un fils aceufateur de fon pere ! Pour 
venger une aftion criminelle on en ordonnoit 
une plus criminelle encore. 

On a beaucoup parlé d’une Loi * d’An- 
gleterre qui permettoit à une fille de fept ans 
de fe choifir un mari. Cette Loi rcvol- 
toit de deux manières ; elle n’avoit aucun 
égard au tems de la maturité que la Nature 
a donné à l’efprit, ni au tems de la maturité 
qu’elle a donné au corps. 

Un père pouvoir chez les Romains obli- 
ger fa fille à répudier (b) fon mari , queà 

3 u’il eût lui-même confenti au mariage. Mais 
eft contre la Nature que le Divorce foie 
mis entre les mains d’un tiers. 

Si le Divorce eft conforme à la Nature» 
il ne l’eft que lorfque les deux parties, ou 
au- moins une d’elles y confentent; & lorf- 
que ni l’une ni l’autre n’y confentent , c’eft 
un monftre que le Divorce. Enfin la fe- 
culté du Divorce ne peut être donnée qu’à 
ceux qui ont les incommodités du Mariage 
& qui fentent le moment où ils ont intérêt 
de les faire cefter. 

C H A- 

Mr. Bayle dans fa Critique de rHifloire du CaJvi- 
wâae parle de cette Loi pag. 
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CHAPITRE IV. SIXIIM.J 

Gu ly. 

Continuation du même fujeu 

L a Loi (a) de Recejfuinde permettoit aux (a) Dans 
ciifens de la ferarae adultère, ou à ceux le Code 
de fon mari, de l’accufer & de mettre à la 
Queftion les Efclaves de la mailoa : Loi ini- ^ 
que qui pour conferver les mœurs renver- ôt.4. iii 
foit la Nature d’où les mœurs tirent leur ij. 
ongine, ' 

Nous voyons àvec plaifîr fur nos Théâ- 
tres un jeune héros montrer autant d’hor- 
reur pour découvrir le crime de fa belle - raérc 
qu’il en avoit eu pour le crime même ; il 
ofe à -peine dans fa furprife, aceufé, jugé, 
condamné , proferît ÔC couvert d’infâmie , 
faire quelques rédéxions fur le fang abomi- 
nable dont Fhidre eft fortie ; il abandonne 
ce qu’il a de plus cher & l’objet le plus ten- 
dre, tout ce qui parle à fon cœur, toutes 
qui peut l’indigner, pour aller fe livrer à la 
vengeance des Dieux qu’il n’a point méritée. 

Ce font les accens de la nature qui caufent 
ce plaifîr , c’eft la plus douce de toutes let 
voix. 


6H A- 
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Livre - - . 

VlNGT- 

SIXIEME. CHAPITRE V. 

V. 

Cas oit T on peut juger par les principes dit 
Droit Civil en modifiant les principes 
du Droit Naturel» 

U N E Loi d’ Athènes obligeoit * les cn- 
fans de nourrir leurs pères tombés dans 
l’indigence ; elle exceptoit ceux qui étoient 
(a) P/«- nés (a) d’une Courtifanne y ceux dont le père 
avoir expofé la pudicité par un trafic infâme » 
Solon. ^ “ navoit point donne de 

(b) P/m- métier pour gagner leur vie. 
tuqtte La Loi confidéroit que dans le premier 
vie de (.35 ^ ig pérc fe trouvant incertain » il avoit 
rendu précaire fon obligation naturelle ; que 
in ex- fécond il avoit flétri la vie qu’il avoit 

hort. ad donnée, Sc que le plus grand mal qu’il put 
Art. faire à fes enfans , il l’avoit feit en les privant 
Chap. 8. dg leur caraftère ; que dans le troinéme il 
leur avoit rendu infupportable une vie qu’ils 
n’avoient aucun moyen de foutenir. La Loi 
fufpendoit l’obligation naturelle des enfans j 

{ larce que le père avoit violé la fienne ; el- 
e n’envifageoit plus le père &: le fils que 
comme deux citoyens, ne ftatuoit plus que 
fur des vûës politiques 3c civiles ; elle con- 
fidéroit que dans une bonne République il 
faut fur -tout des mœurs. 

CH A- 

* Sous peine d’infamie, une autre fous pçine de 
prifçn. 
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CHAPITRE VI. 

Qtie l’ordre des Jucc^JJîoiis dépend des principes 
du Droit politique ou civil , Ô non pas 
des principes du Droit Naturel, 

L a Loi Voconitne ne permettoit point 
d’inftituer une/emme héritière, pas mç.' 
me fa fille unique. Il ify eut jamais, dit 
. St, AugujUn (a) une loi plus injufte. Une 
formule de (b) Marculfe traite d'impie la 
coutume qui prive les filles de la fucceflîon 
de leurs pères. JufHniat (c) appelle bar- 
bare le Droit de fuccéder des mâles , au pré- 
judice des filles. Ces idées font venues de 
ce que l’on a regardé le Droit que les en- 
fans ont de- fuccéder à leurs pères comme 
une conféquenec de la Loi naturelle, ce qui 
n’efl: pas. 

La Loi naturelle ordonne aux pères do 
nourrir leurs enfans , mais elle n’oblige pas 
de les faire héritiers. Le partage des biens, 
les Loix fur ce partage , les Succeflîons après 
la mort de celui qui a eu ce partage, tout 
cela ne peut avoir été réglé que par la So- 
ciété , & par conféquent par des Loix politi- 
ques ou civiles. 

Il eft vrai que l’Ordre politique ou ci- 
vil demande fouvent que les enfans fuc- 
cédent aux pères : mais il ne l’exige pas tou- 
jours* 

' • Les 

Tome III. G 
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Ch. VI. 


(a) De 
Civitate 
Del Liv. 
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(b) Liv. 
2.Ch. II. 
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Livhe Les Loix de nos Fiefs ont pu avoir des 
Vingt- raifons ^our que Taîné des mâles, ou les plus 
SIXIEME, proches parens par mâles , eulTcnt tout , & 
que les filles n’eulTcnt rien t ÔC les Loix j^cs 
(a) Liv. Lombards (aj ont pu en avoir pour que les 
i.tit. 14 . foeurs , les enfans naturels , les autres parens» 
$- 7* & à leur défaut le fife concouruffent avec 

^ *• les filles. 

Il fut réglé dans quelques Dynafties de 
la Chine .que les frères de TEmpercur lui 
fuccéderoient & que fes enfans ne lui fuccé- 
deroient pas. Si l’on vouloit aue le Prince 
eût une certaine expérience , fi l’on craignoit 
les minorités , s’il faloit prévenir que des 
Eunuques ne plaçaflent lucceflîvement des 
enfans fur le trône» on put très -bien éta- 
blir un pareil ordre de Succeflîon ; 6c quand 
Le qu^^ues (b) Ecrivains ont traité ces frères 
F.Duhal- d’ufurpateurs , ils ont jugé fur des idées pri- 
de lur la fcs des Loix de ce païs-ci. 

' 1 . Dyna- Selon la Coutume de Numidie (c) De/- 
face frere de Géla fuccéda au Royaume » non 

liâ ÉJ fon fils, 

cade J. Il y a des Monarchies purement éleftives ; 
Liv. y. de dès qu’il eft clair que l’ordre des Suc- 
ceffions doit dériver des Loix politiques ou 
civiles* c’eft à elles à décider ^ns quels cas 
la Raifon veut que cette Succefiion foit dé- 
férée aux en&ns, 6c dans quels cas il fiiut 
la donner à d’autres. 

('d) Stra- peuple (d) d’Arabie , le jour 

l'cn Liy. montoit fur le trône, on donnoit 

if. des gardiens à toutes les femmes grofles du 

païs. 
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païs, & l’enfant qui vcnoit le prémier au Livre 
monde étoit le Prince héritier. Vingt- 

Dans les païs où la Polygamie eft établie, sixième. 
le. Prince a beaucoup d'enfans ; le nombre 
en eft plus grand dans des païs que dans 
d’autres. Il y a des -l* Etats où l’entretien 
des enfans du Roi feroit impolîîblc au peu- 
ple; on a pu y établir que les enfans du 
Roi ne lui luccéderoient pas» mais ceux de 
fa fœur. 


Un nombre prodigieux d’enfans expoferoit 
l’Etat à d’afFreufes guerres civiles. L’ordre 
de Succelïïon qui donne la Couronne aux 
enfens de la fœur , dont le nombre n’cfl pas 
plus grand que ne feroit celui des enfans 
d’un Prince qui n’auroit qu’une feule fem- 
me, prévient ces inconvéniens. 

Il y a des Nations chez lefquelles des rai- 
fbns d’Etat ou quelque maxime de Religion ^a)Voy. 
ont demandé qu’une certaine famille fut toû- les Lot- 
jours régnante : telle eft aux Indes (a) la très édi- 
jaloufie de fa Cafte Sc la crainte de n’en point 
defeendre : on y a penfé que pour avoir tou- 
jours des Princes du Sang -Royal, il fàloit ^ les 
prendre les en^ns de la fœur aînée. du Roi, Voya- . 

Maxime générale: nourrir -fes enfans eft g« qui _ 
une obligation du Droit naturel ; leur don- 
ner fa Succcfïïon eft une obligation du Droit 
civil ou politique. De-là dérivent les dif-mentde 

férentes la Comp. 


Comme à Lovengo en Afrique ; voyez le recueil 
des Voyages qui ont lervi à l’Etabli/Teiuent de la Com- 
pagnie des Indes, tom. 4. part. I. p. 114. 

C 2 


des Indes 
tom. 3. 
part. î. 
pag.<f44. 
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Livre férentcs ‘ difpofitions fur les bâtards dans les 
Vingt- différens païs dû monde ; elles fuivent les 

SIXIEME. Loix civiles ou politiques de chaque païs. 

Ch. VIL V 


chapitre VII. 

Qu 'il ne faut point décider par les préceptes 
de la Religion lors quil s'agit de ceux de 
la Loi Naturelle. 

L Es Abyflîns ont un Carême de cin- 
quante jours très-rude» 5 c qui les affoi- 
blit tellement que de long-tems ils ne peu- 
(a) Re- vent agir: les Turcs (a) ne manquent pas 
cueil des de les attaquer après leur Carême. La Re- 
Voya- ligion devroit » en ^veur de la défenfe na- 
ont lem turclle , mettre des bornes à ces pratiques, 
à l’Eta- Le Sabbat fut ordonné aux Juifs j mais 
blifla- ce fut une ftupidité à cette Nation de ne 
ment de point fe défendre lorfque fes ennemis choi- 

de^Indw l’attaquer. Cambyfe affié- 

tom. 4. Peliize mit au prémier rang un grand 

part. I. nombre d’animaux que les Egyptiens te- 
pag.51. noient pour facrés j les foldats de la Garni- 
& *03- fon n’oférent tirer. Qui ne voit que la dé- 
fenfe naturelle cil d’un ordre fupérieur à 
tous les préceptes? 


CHA- 
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CHAPITRE VIII. 

^*il ne fmt pas régler par les principes du 
Droit quon appelle Canonique les chofes ré- 
glées par les principes du Droit Civil» 

P Ar le Droit (a) Civil des Romains 
celui qui enlève d’un lieu facré une cho- 
fc privé© n’efl: puni que du crime de vol : 
par le Droit (b) Canonique il eft puni dii 
crime de facrilège. Le Droit Canonique 
^lit attention au lieu ; le Droit Civil à la 
chofe. Mais n’avoir attention qu’au lieu , ' 
c’eft ne réfléchir ni fur la nature & la défi- ' 
riition du vol, ni fur la nature & la défini- 
tion du facrilège. 

' Comme le mari peut demander la fépara- 
tion à caufe de l’infidélité de fa femme , la 
femme la demandoit autrefois (c) à caufe de 
1 infidélité du mari. Cet ufage contraire à , 
la djfpofîtion des Loix (d) Romaines s’étoit i 
introduit dans les Cours * d’Eglife, où l’on < 
ne voyoit que les maximes du Droit Cano- * 
nique ; & efFeôivement , à ne regarder le ' 
mariage que dans des idées purement fpiri- ( 
tucllcs & dans le rapport aux chofes de l’au- 
tre vie» la violation eft la même. Mais les ^ 
Loix Politiques & Civiles de prefque tous ' 

les' 

ù 

^ Aujourd’hui en France elles ne connoillent point r 
de ces chofes. , . 

C 3 ■ 
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38 De l’ Esprit 
les peuples ont avec raifon diftingué ces deux 
chofes. Elles ont demandé des femmes un 
degré de retenue & de continence qo’elles 
n’exigent point des hommes ; parce que la 
violation de la pudeur fuppofe dans les fem- 
mes un renoncement à toutes les vertus ; 

S arce que la femme en violant les Loix du 
lariage fort de l’état de fa dépendance na- 
turelle ; parce que la Nature a marqué l’in- 
fidélité des femmes par des fignes certains, 
& que les enfims adultérins de la femme font 
néceflairement au mari & à la charge du ma- 
ri , au-licu que les enfans adultérins du mari 
ne font pas à la femme ni à la charge de 
la- femme. 


CHAPITRE IX. 

Que les chofes qui doivent être réglées par les prin- 
cipes du Droit Civil peuvent rarement t etre 
par les principes des loix de la Religion, 

L Es Loix Religieufes ont plus de fubliv 
mité, les Loix Civiles ont plus d’étendüc.' ^ 
Les Loix de perfeôion tirées de la Reli- 
gion ont plus pour' objet la bonté de l’hom- 
me qui les obferve , que celle de la Société 
dans laquelle elles font obfervées : les Loix 
Civiles au -contraire ont plus pour objet la 
bonté morale des hommes en général , que 
celle des individus. 

Ainfî 
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Ainfi quelques refpeftables que foient les Livre 
idées qui naillcnt immédiatement de la Rcli- Vingt- 
gion , elles ne doivent pas toûjours fervir de s™eme. 
principe aux Loix Civiles, parce que celles-ci ^ 
en ont un autre , qui cfl le Bien général de 
la Société. 

Les Romains firent des réglemens pour 
conferver dans la République les mœurs des 
femmes ; c’étoient des Inftitutions politiques* 

Lorfque la Monarchie s’établît , ils firent là- 
defius des Loix Civiles & ils les firent fur les 
principes du Gouvernement Civil. Lorfque 
la Religion Chrétienne eût pris naiflanec , 
les Loix nouvelles que l’on fit, curent moins 
de rapport à la bonté générale des mœurs, 
qu’à la fainteté du mariage ; on confîdéra 
moins l’union des deux Sexes dans l’Etat ci- < 
vil » que dans un état fpiritucl. 

D’abord par la Loi (a) Romaine un mari ç, 
qui ramenoit fa femme dans fa maifon après tim. ff 
la condamnation d’adultére , fut puni comme ^ }^g- 
complice de fes débauches. Juflmien (b) ^ 

dans un autre cfprit , ordonna qu a pourroit 
pendant deux ans l’aller reprendre dans le ^b) No- 
Monaftère. vella 

Lors qu’une femme qui avoir fon mari à ^ 4 - 
la guerre n’entendoit plus parler de lui , elle ‘ 
pouvoir dans les prémiers rems 'aifémenr fe 
remarier, parce qu’elle avoir en fes mains le 170, 
pouvoir de faire divorce. La Loi de Conftan- (c) Lcg. 
tin (c) voulut qu’elle attendit quatre ans , 
après quoi elle pouvoir envoyer le Libelle 
de divorce au Chef j & fi fon mari revenoit, 

C ^ il UCfublato. 
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Livre H ne pouvoit plus 4’accufcr d’adultère. Mais 
Vingt- Jujlinien (a) établit que quelque tems qui fe 
SIXIEME, fm écoulé depuis le départ duinari, elle no 
fa)Am'h P°*^'*°** remarier, à -moins que par la dé- 
hodie " pofition & le ferment du Chef, elle ne prou- 
quantiC- vât la mort de fon mari. Jujlinien avoit en 
cumqj vûç rindiflblubilité du mariage; mais on 
Cod. de pem jjfg qy’ji J’avoit trop en vue. Il dc- 
refudiu. jpandoit une preuve pofitive, lors qu’une 
preuve négative fuffifoit ; il exigeoit une 
chofe très difficile , de rendre compte de la 
deftinée d’un homme éloigné & expofé à tant, 
d’accidens ; il préfume un crime, c’eft- à-dire, 
la défertion du mari , lorfqu’il étoit fi natu- 
rel de préfumer fa mort. Il choquoit le bien 
public en laififant une femme fans mariage ; 
il choquoit l’intérêt particulier en l’cxpofant 
à mille dangers. 

(b) Auth. La Loi de Jujlinien (b) qui mit parmi les 
quod ho- caufes de divorce le confentement du mari 
die, Cod. & de la femme d’entrer dans le Monaftère , 
s’éloignoit entièrement des principes des Loix 
• ’ civiles. Il eft naturel que des caufes de di- 
vorce tirent leur origine de certains empé- 
chemens qu’on ne devoir pas prévoir avant 
le mariage ; mais ce defir de garder la chaf- 
teté pouvoir être prévu puis qu il eft en nous. 
Cette Loi favorife Pinconftancc dans un état 
qui de fa nature eft perpétuel ; elle choque le 
‘principe fondamental du Divorce, qui ne 
foufFre la difiblution d’un mariage que dans 
l’efpérance d’un autre ; enfin , à fuivre me-* 
me les idées religieufes , elle ne fait que 

donner 
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DES L P I X. 
des^ viâimes à Dieu 

V 

CHAPITRE 


4 * 

fans fàcrîfî- L i v h 
Vingt- 

SIXIEME. 


Chaf. X- 
& XL 


Dans quel cas il faut fuivre la Loi Civile qui 
permet , & non pas la Loi de la Religion 

qui défend. 

L Orfqu’unc Religion qui ddfend la Poly- 
gamie , s’introduit dans un pais où elle 
* cft permife; on ne croit pas, a ne parler 
que politiquement, que la Loi du païs doive 
foufFrir qu’un homme qui a pluiieurs fem- - 
mes embrafle cette Religion , à-moins que le 
Magiftrat ou le, mari ne les dédomagent en 
leur rendant de quelque manière, leur ét^t 
civil* * Sans cela leur condition feroit déplo- 
rable ; elles n’auroient fait qu’obéir aux Loix, 

& clics fe troùveroicnt privées des plus, 
grands avantages de la Société* 


CHAPITRE XL 

* . ' St 

’Quil ne faut point régler les Tribunaux hu-^ 
mains pat les maximes des Tribunaux 
qui regardent t autre vie. 

X 

L e Tribunal de PInquifition formé parles 
Moines Chrétiens fur l’idée du Tribunal 
de la Pénitence , cft contraire à toute bonne 

Ç S Police. 


Livre 

VlNGT- 

SIXIEME. 

Chap. 

XII. 


4X Del* Esprit 

Police. Il a trouvé par - tout un fouléve- 
ment général ; & il auroit cédé aux contra- 
diâionsi fî ceux qui vouloient l’établir n’a- 
voient tiré avantage de ces contradiftions 
mêmes. 

Ce Tribunal ed infupportablc dans tous 
les Gouvernemens. Dans la Monarchie il 
ne peut faire que des délateurs & des traî- 
tres; dans les Républiques il ne peut for- 
mer que des malhonnêtes-gens ; dans l’Etat 
Defpotique il ed dedrudeur comme lui. 


CHAPITRE XII. 

Continuation du même fujet. 

C ’Ed un des abus de ce Tribunal » que 
de deux perfonnes qui y font aceufées 
du même crime . celle qui nie ed condamnée 
à la mort , & celle qui avoue évite le fup- 
plice. Ceci ed tiré des idées monadiques, 
où celui qui nie paroit être dans l’im péni- 
tence & damné, & celui qui avoüe femble 
être dans le repentir de lauvé. Mais une 
pareille didindion ne peut concerner les Tri- 
bunaux humains : la Judice humaine qui ne 
voit que les adions , n’a qu’un pade- avec 
les hommes , qui ed celui de l’innocence ; la 
Judice Divine qui voit les penfées , en a 
deux » celui de l’innocence & du repen^r. 

CHA- 
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CHAPITRE XIII. 

/ 

Dans quels eus il faut fuivre à T égard des 
mariages t les \^oix de la Religion , & 
dans quels cas U faut fuivre les Loix 
Civiles. 


Livrk 

VlNGT- 

SIXIEMS. 

Chap. 

Xllt 


I L cft arrivé dans tous les païs & dans tous 
les tems que la Religion s’eft mêlée des 
mariages. Dès que de certaines chofes ont 
été regardées comme impures ou illicites» & 
que cependant elles étoient néceffaircs , il a 
bien falu y appeller la Religion , pour les 
légitimer dans un cas & les reprouver dans 
les autres. 

D un autre côté les mariages étant de tou- 
tes les aâions humaines celles qui intérelTent 
le plus la Société , il a bien falu qu’ils fuf- 
fent réglés par les Loix civiles. 

Tout ce qui regarde le caraftère du Ma- 
riage t là forme , la manière de le contrac- 
ter , la fécondité qu’il procure , qui a fait 
comprendre à tous les Peuples qu’il étoit 
l’objet d’une bénédiârion particulière y qui 
n’y étant pas toujours attachée dépendoit de 
certaines grâces fupérieures ; tout cela eil du 
reflbrt de la Religion. 

Les conféquenecs de cette union par rap- 
port aux biens, les avantages réciproques, 
tout ce qui a du rapport à la famille nou- 
velle, à celle dont elle efl; forôe, à celle 

qui 
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qui doit naître ; tout cela regarde les Loix 

civiles. 

Comme un des grands objets du mariage 
eft d’ôter toutes les incertitudes des conjonc' 
tions illégitimes , la Religion y imprime fon 
cafaâère , & les Loix civiles y joignent le 
leur « afin qu’il tût toute l’authenticité poili- 
ble. Ainfî , outre les conditions que de- 
mande la Religion pour que le Mariage foit 
valide « les Loix civiles en peuvent encore 
exiger d’autres* ' 

Ce qui fait que les Loix civiles ont ce 
pouvoir, c’efl que ce font des caraéfères 
ajoutés, de non pas des caradères contra- 
didoires. La Loi de la Religion veut de 
certaines cérémonies , & les Loix civiles veu- 
lent le confentement des pères ; elles deman- 
dent en cela quelque chofe de plus , mais 
elles ne demandent riea qui foit contraire. 

Il fuit de - là que c’efl à la Loi de la Re- 
ligion à décider fi le lien fera indiffoluble , 
ou non : car fi les Loix de la . Religion 
avoient établi le lien indiffoluble , ôc que les 
Loix civiles euffent réglé qu’il fe peut rom- 
pre , ce feroient deux chofes. contradiéloires. 

Quelquefois les caraélères imprimés au 
mariage par les Loix civiles ne font pas d’une 
abfolue nécefEté ; tels font ceux qui font 
établis par Içs Loix , qui au lieu de caffer 
le mariage , fe font contentés de < punir ceux 
qui les contradoient. < - - 

Chez les Romains les loix Papiennes dé- 
clarèrent . injuftes les mariages qu’elles pro-' 

hi- 
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hiboient t &: les fournirent feulement à desLivRS 
peines * ; & le Sénatus - confulte rendu fur Vingt- 
le difcours de l’Empereur Marc - Antonin les s*^***®*’ 
déclara nuis ; il n’y eut plus ■f’ de mariage , ^ 
de femme ^ de dot , de mari. La Loi civile 
fe détermine félon les circonftances : quel- 
quefois elle eil plus attentive à réparer le 
mal • quelquefois à le prévenir. 


CHAPITRE XIV. 

Dans quel cas dans les Mariages entre parens^ 
il faut fe régler par les l^oix de la Na- 
ture , & dans quel cas on doit fe régler 

par les Loix civiles. 

E n fait de prohibition de mariage entre 
parens , c eft une chofe très - délicate 
de bien pofer le point auquel les Loix de 
la Nature s’arrêtent » & où les Loix civiles 
commencent. Pour cela il faut établir des 
principes. 

Le mariage du fils avec la mère confond 
l’état des chofes ; le fils doit un refpcft fans 
bornes à fa mère, la femme doit un refpeâ 
fans bornes à fon mari ; de mariage d’une 

méfe 

* V07. ce que j’ai dit ci-defliis au chap. ii. du 
Livre des Loix dajns le rappon qu’elles ont avec le 
nombre des habitans. ^ 

t Voy. la Loi itf. ff. de rit» nuftiarum , & la Loi 

§> I. auS au Digelte de dmetmihtu. met vhrum & 
tiicorem. 
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Livri mérc avec Ton fils renverferoit dans l’un 
Vingt- dans l’autre leur état naturel. 

Il y a plus , la Nature a avancé dans la 
XJ y: 1® *^11^ peut avoir des cn- 

fens ; elle l’a reculé dans l’homme ; Se par 
la même raifon la femme celTe plutôt d’avoir 
cette faculté , Se l’homme plus tard. Si le 
mariage entre la mère Se le fils étoit per- 
mis, il arriveroit prcfquc toujours que lors- 
que le mari feroit capable d’entrer dans les 
vûcs de la Nature , la femme n’y feroit 
plus. 

Le mariage entre le père & la fille répu- 
gne à la Nature comme le précédent ; mais 
il répugne moins parce qu’il n’a pas ces deux 
obftacles. Auflî les Tartarcs , qui peuvent 
époufer leurs filles ■!* n’époufent-ils jamais 
leurs mères , comme nous le voyons dans 
(a) Hiû. Rélations. (a) 

desTat- Il ® toujours été naturel aux pères de 
tan, part, vcillcr fur la pudeur de leurs enfans. Char- 
gés du foin M les établir, ils ont dû leur 
conferver Se le corps le plus parfait & l’ame 
la moins corrompue ; tout ce qui peut mieux 
infpircr des dcfîrs Se tout ce q^ui efl le plus 
propre à donner de la tendrefle. Des pères 
toujours occupés à conferver les mœurs de 
leurs enfans , ont dû avoir un éloignement 
naturel pour tout ce qui pourroit les corrom- 
pre. 

f Cette Loi eft bien ancienne parmi eux; Attila} 
dit Prifeus dans fon AmbafTade , s’arrêta dans on certain 
lieu pour époufer Efca fa fille , chofe ftrmife , dit-il , far 
les Loix def Scythes j pag. zi. 
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prc. Le mariage n’cft point iine corruption, Livre 
dira-t-on : mais avant le mariage il faut par- Vingt- 
lcr , il faut fe faire aimer , il faut féduirc ; c’efl sixiemr. 
cette féduiflion qui a dû faire horreur. 

Il a donc falu une barrière infurmontable 
entre ceux qui dévoient donner Téducation 
& ceux qui de voient la recevoir & éviter 
toute forte de corruption , même pour caufe 
légitime. Pourquoi les pères privent -ils fi 
foigneufement ceux qui doivent époufer leurs 
filles de leur compagnie & de leur familia- 
rité ? 

L’horreur pour l’incefte du frère avec la 
foeur a dû partir de la même foùrce. Il 
fuffit que les pères & les mères ayent voulu 
conferver les moeurs de leurs enfens & leurs 
maifons pures , pour avoir infpirè à leurs 
enfans de Thorreur pour tout ce qui pouvoir 
les porter à Tunion des deux fexes. 

La prohibition du mariage entre coulîns 
germains a la même origine. Dans les prè- 
miçrs tems , c'eft-à-dire , dans les tems faints, 
dans les âges où le luxe n’ètoit point con- 
nu , tous les •}* enfans reftoient dans la maî- 
fon ôc s’y établiflbient. Ceft qu’il ne faloit 
qu’une maifon très petite pour une grande 
, famille ; les enfans * des deux frères ou les 
coufins germains ètoient regardés Ôc fe re- 
gardoient entr’eux comme frères. L’éloigne- 
ment qui étoit entre les frères & les fœurs 

pour 

Î Cela fut aînfî chez les prémiers Romains. 

En effet chez les Romains ils avoient le même 
OOmp les cpuiins-gerouiiliS étoient nommés frères. 


( 
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f »our le mariage , étoit cionc -* au.Hî entreJ 
es coufins germains. 

Ces caufes font fi fortes 8c fi naturelles > 
qu’elles ont agi prefcjue par toute la Ter- 
re, indépendamment d aucune communication. 
Ce ne font point les Romains qui ont appris 
aux habitans de (a) Fonnofe , que le maria- 

? c avec leurs parens au quatrième degré 
toit inceftueux ; ce ne font point les Ro- 
mains qui l’ont dit aux Arabes (b) i ils ne 
l’ont point enfeigné aux Maldives (c). 

Que fi quelques Peuples n’ont point re- 
jetté les mariages entre les pères & les en- 
fans , les fœurs & les frères , on a vu dans 
le Livre prémier que les Etres intcÜigens ne 
fuivent pas toujours leurs Loix. Qui le di- 
roit ! des idées religieufes ont fouvent fait 
tomber les hommes dans ces égaremens. Si 
les Aflyriens & les Perfes ont époufé leurs 
mères, les prèmiers l’ont fait par un refpeèt 
religieux pour Semiramis , Sc les féconds parce 
que la Religion de Zoroajlre donnoit la pré- 
férence f à ces mariages. Si les Egyptiens 
ont époufé leurs fœurs, ce fut encore un 
délire de la Religion Egyptienne qui confa- 


cra 


* Ils le fiirént à Rome dans les premiers teins juF- 
qu’à-ce que le Peuple fit une Loi pour les permettre ; 
il vouloit favoriier-un homme extrêmement populaire 
& qui s’étoit marié avec la couline-germ«ine : Plutar- 
que au Traité des Demandes des chofes Romaines. 

■f Ils étoient regardés comme plus honorables ; Voy. 
Philon , de fpecialih.ts legib. qua pertinent ad preecepta 
Decalogi) Paris 1640.^^^.778. 
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crâ CCS mariages en l’honneur d’Ifts. Corn- Livr» 
me l’cfprit de la Religion cft de nous por- Vingt- 
ter à faire avec effort des chofes grandes & 
difficiles, il ne faut pas juger qu’une chofe 
foit naturelle parce qu’une Religion faufle l’a 
confacrée. 

Le principe que les mariages entre les pè- 
res & les enfans , les frères & les foeurs , 
font défendus pour la confervation de la pu- 
deur naturelle dans la maifon , fervira à 
nous faire découvrir quels fout les mariages 
défendus par la Loi naturelle , Sc ceux qui 
ne peuvent l’être que par la Loi civile. 

Comme les enfans habitent , ou font cen- 
fés habiter dans la maifon de leur père , & 
par conféquent le beau fils avec la belle-mè- 
re , le beau - père avec la belle-fille de fa 
femme; le mariage entr’eux eft deferidu par 
la Loi de la Nature. Dans ce cas l’image 
a le même effet que la réalité , parce qu’il 
a , 1 a même caufe : la Loi civile ne peut ni 
ne doit permettre ces mariages. 

Il y a des Peuples , comme nous avons 
dit , chez lefquels les confins germains font 
regardés comme frères , parce qu’ils habi- 
tent ordinairement dans la même maifon ; il 
y en a où on ne connoît guère cet ufage. 

Chez ces prémiers peuples le mariage entre 
coufins germains doit être regardé comme 
contraire à la Nature; chez les autres, non. 

Mais les Loix de la Nature ne peuvent être 
des Loix locales. Ainfî quand ces mariages 
font défendus ou permis , ils font félon les 

circon- 

Xomc ///. D 


Digitizÿ by Google 


JO' l’ Esprit 

^ivRE circonflanccs permis ou défendus par une 
Vingt- Loi civile. 

s:xiE;a£. jj point d’un ufage nécefTaire que le 
beau - frère & la belle - foeur habitent dans 
la même màifon. Le mariage n’eft donc pas 
défendu entr’eux pour conferver la pudicité 
dans la maifon ; & k Loi qui le défend ou 
le permet n’cft point la Loi de la Nature , 
mais une Loi civile , qui fc régie fur les 
circonflanccs & dépend des ufages de cha- 
que païs : ce font des cas où les Loix dé- 
pendent des mœurs ou des manières. 

Les Loix civiles défendent les mariages , 
lorfque par des ufages reçus dans un certain 
païs ils fe trouvent être dans les mêmes cir- 
conflances que ceux qui font défendus par 
les Loix de la Nature ; Se elles les permet- 
tent lorfque les mariages ne fe trouvent point 
dans ce cas. La défenfe des Loix de la Na- 
ture cft invariable , parce qu’elle dépend d’u- 
ne chofe invariable j le père , la mère & les 
enfans habitant néceflaircment dans la mai- 
fon. Mais les défenfes des Loix civiles font 
accidentelles , parce qu’elles dépendent d’u- 
ne circonflance accidentelle ; les Coufins ger- 
mains 6: autres habitant accidentellement dans 
la maifon. 

Cela explique comment les Loix ScMoïfe, 
(a) Voy. celles des Egyptiens (a) & de plufieurs au- 
la Loi 8, très peuples , permettent le mariage entre le 
au.Cod. beau - frère Sc la belle - fœur , pendant que 
ces mêmes mariages font défendus chez d’au- 
libuinuf-^tcs nations. 

tiis. ^ I Aux 
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Aux Indes (a) on a une raifon bien naturelle L i v a » 
d’admettre ces fortes de mariages. L'oncle Vingt- 
y eft regarde conimc père , & il eft oblige 
d’entretenir 3c d’établir fes neveux , comme 
fi c’étoient fes propres enfens : ceci vient très édif. 
du caraftère de ce Peuple qui eft bon 3c 14e. Ile- 
plein d’humanité. Cette Loi ou cet ufage > 
en a produit un autre j fi un mari a perdu 
la femme , il ne manque pas d'en époufer 
la feeur : & cela eft très naturel ; car la 
nouvelle Epoufe devient la mère des enfans 
de fa fœur,'«Sc il n’y a point d’injufte raa-^ 
râtre. 


CHAPITRE XV. 

ne faut point régler par les principes du 
Droit Politique les chofes qui dépendent des 
principes du Droit CiviL 

C Omme les hommes ont renoncé à leur 
indépendance naturelle pour vivre fouS 
des Loix politiques | ils ont renoncé à la 
communauté naturelle des biens pour vivre 
fous des Loix dviles. 

Ces prémiéres Loix leur acquiérent la Li- 
berté « les fécondés la Propriété. Il no 
faut pas décider par les Loix de la Liberté, 
qui , comme nous avons dit, n’cft qoe l’Em- 
pire de la Cité , ce qui ne doit être décidé 
que par les Loix qui concernent la Pro- 
priété. C’eft un Paralogifmc de dire que le 

D a Bien . 
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Bien particulier doit céder au Bien public : 
ola ii'a lieu que dans les cas où il s’agit de 
l’Empire de la Cité, c’eft-à-dire de la Li- 
berté du Citoyen ; cela n’a pas lieu dans 
ceux où il cft queflion de la propriété des 
biens , parce que le Bien public cil que 
chacun conferve invariablement la Propriété 
que lui donnent les Loix civiles. 

Cicéron foutenoit que les Loix Agraires 
étoient ^neiles, parce que la Cité n’etoit 
établie que pour que chacun confervât fes 
Biens. 

Pofons donc pour maxime que lorfqu’îl 
s’agit du Bien public , le Bien public n’efl: 
jamais que l’on prive un Particulier de fon 
bien , ou même qu’on lui en retranche la 
moindre partie par une Loi ou un régle- 
ment politique. Dans ce cas il faut fuivre 
à la rigueur la Loi civile , qui eft le faïia.- 
diiim de la Propriété. 

Ainfi lorfque le Public a befoin du fonds 
d’un Particulier , il ne faut jamais agir par 
la rigueur de la Loi politique : mais c’efl 
là que doit triomper la '.Loi civile qui avec, 
des yeux dé mère y regarde chaque particu- 
lier comme toute la Cité même. 

Si le Magiftrat politique veut faire quel- 
que édifice public , quelque nouveau che- 
min , il faut qu’il indemqife ; le Public eft 
à cet égard comme un particulier qui traite 
avec un particulier. C’eft bien allez qu’il 
puilTe contraindre un Citoyen de lui vendre 
l’on héritage , & qu’il lui ôte ce grand pri- 
vilège 


1 


Digüized by GcTOgle 



V 


D E s L O I x; JJ 

vilègc qu’il tient de la Loi civile , de ne L i v r h 
pouvoir être forcé d’aliéner fon bien. Vingt- 

Après que les peuples qui détruifîrcnt les 
Romains eurent abufé de leurs conquêtes 
même?, refprit de Liberté les rapellaà celui 
d’Equité; les Droits les plus barbares il les 
exercèrent avec modération , & fi Ton en 
doutoit il n’y auroit qu’à lire l'admirable 
Ouvrage de Beaummoir qui écrivoit fur la 
Jurifprudence dans le douzième fiècle. 

On raccommodoit de fon tems les grands 
chemins comme on fait aujourd’hui. Il dit 
que quand un grand chemin ne pouvoit être 
rétabli , on en faifoit un autre le plus près 
de l’ancien qu’il ètoit poflîble ; mais qu’on 
dèdommagcoit les propriétaires aux fraix 
de ceux qui tiroient quelque avantage du 
chemin. On fe déterminoit pour -lors par 
la Loi civile ; on s’eft déterminé de nos jours 
par la Loi politique. 


CH A- 


f Le Seigneur nommolt des Prud’hommes pour fiûre 
la levée lur le Païian , les Genàlshommcs étoient er n- 
traims à la contribution par le Comte > l’Homme d’E- 
glilê par l'Evêque } Beaumanoir chap. 
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CHAPITRE XVI. 


Ch. 2^VI. jQu'il fie faut point décider par les Régies du 
Droit civil quand il s’agit de décider par 
celles du Droit politique. 


O N verra le fond de toutes les Que- 
rtions n l’on ne confond point les Régies 
qu. dérivent de la propriété de la Cité avec 
celles qui naüTent de la Liberté de la Cité. 

Le Domaine d’un Etat e(l;-il aliénable ou 
ne l’cft-il pas ? Cette queftion doit être dé- 
cidée par la Loi .politique » & non pas par 
la Loi dvilc. Eue ne doit pas être décidée 
par la Loi civile • parce qu’il eft auffl nécef- 
fairc (ju’il y ait un Domaine pour faire fub- 
fifter 1 Etat, qu’il cft nécclTaire qu’il y ait dans 
l'Etat des Loix civiles qui règlent la difpofi- 
tion des Biens. 

Si donc on aliène le Domaine, l’Etat fera 
forcé de faire un nouveau fonds pour un 
autre Domaine. Mais cet expédient renver» 
fc encore le Gouvernement politique , parce 
que par la nature de la chofe , à chaque Do- 
maine qu’on établira le fjjct payera toujours 
plus & le Souverain retirera toujours moins; 
en un mot, le Domaine cft néceflaire & l’a- 
liénation ne l’eft pas. 

L’ordre de fucceftion eft fondé dans les 
Monarchies fur le bien de l’Etat, qui de- 
mande que cet ordre foit fixé pour éviter 
les malheurs que j’ai dit devoir arriver dans 

le 
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le Defpotifme , où tout ell incertain parceL^v^g 
que tout y eft arbitraire. • ' Vingt- 

Ce n^eft pas pour la famille régnante que sixième. 
l’ordre de fucceffion eft établi , mais parce 
qu’il eft de l’intérêt de l’Etat qu’il y ait une 
famille régnante. La Loi qui régie la fuc- 
ceflîon des Particuliers eft une Loi civile , 
qui a pour objet l’intérêt des particuliers; 
celle qui régie la fucceffion à la Monarchie 
eft une Loi politique , qui a pour objet le 
bien <5c la confervation de l’Etat. 

Il fuit de-là que lorfque la Loi politique 
a établi dans un Etat un ' ordre de fuccef- 
lion , & que cet ordre vient à finir , il eft 
abfurde de réclamer la fucceffion en vertu 
de la Loi civile de quelque peuple que ce 
foit. Une Société particulière ne fait point 
des Loix pour une autre Société. Les Loix 
civiles des Romains n’y font pas plus appli- 
cables que toutes autres Loix civiles ; ils ne 
les ont point employées eux -mêmes l’orf- 
qu’ils ont jugé les Rois: de les maximes par 
Içfquelles ils ont jugé les Rois font fî abomi- 
nables 9 qu’il ne faut point les faire revivre. 

Il fuit encore de-là que lorfqtie la Loi 
politique 'a fait renoncer quelque famille à 
la fucceffion « il eft abfurde de vouloir em- 
ployer les reftitutions tirées de la Loi civile. 

Les reftitutions font dans la Loi de peuvent 
être bonnes contre ceux qui vivent dans la 
Loi : mais elles ne font pas bonnes pour 
ceux qui ont été établis pour la Loi de qui 


vivent pour la Loi. 
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Livre II cft ridicule de pr^^endre décider des 
Vingt- Droits des Royaumes , des Nations & de l’U- 
sixiEME. nivcrs , par les mêmes maximes fur Icfqucl- 
décide entre Particuliers d’un Droit 
(a) Liv. gouttière , pour me fervir de l’ex- 

1 . des preflîon de Cicéron, (a), 

Loix. 


CHAPITRE XVII. 

Continuation du même fujet. 

L ’Ostracisme doit être examiné par 
les Régies de la Loi Politique & non 
par les Régies de la Loi Civile j & bien-loin 
que cet ufage puilTe flétrir le Gouvernement 
populaire, il cil au- contraire très propre à 
en prouver la douceur : & nous aurions 
fenti cela » lî l’Exil parmi nous étant toû- 

J 'ours une peine , nous avions pu féparcr 
’idéc de l’Oftracifme d’avec celle de la pu- 
< nition. 

(a) Re- Arijlote (a) nous dit qu’il eft convenu de 
pub. Liv. tout le monde que cette pratique a quelque 
5.chap. chofe d’humain & de populaire. Si dans 
*■5* les tems & dans les lieux où l’on cxercoit 
ce jugement » on ne le trouvoit point odieux, 
eft - ce à nous qui voyons les chofes de fi 
loin , de, penfer autrement que les aceufa- 
teurs , les Juges & l’accufé même 

Et fl 1' on riut attention que ce jugement 
du peuple combloit de gloire celui contre 
qui il étoit rendu , que lorfqu’on en eût 

abufé 
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abufé à Athènes contre un homme fans 
(a) mérite, on ceffa dès ce moment de * l’em- 
ployer ; on verra bien qu’on en a pris une 
faulTe idée , & que c’étoit une Loi admira- 
ble que celle qui prévcnoit les mauvais effets 
que pouvoit produire la gloire d’un Citoyen, 
en le comblant d’une nouvelle , gloire. 


CHAPITRE XVIII. 

Qu il faut examiner fi les Loix qui paroifi 
fient fie contredire finit du même ordre. 

A R O M E il fut permis au mari de prêter 
fa femme à un autre. Plutarque nous 
le dit (b) formellement : on fçait que Caton 
prêta fa (c) femme à Hortenfius , & Caton 
n’étoit point homme à violer les Loix de 
fon pais. 

D’un autre côté un mari qui fouffroit les 
débauches de fa femme , qui ne la mettoit 
pas en jugement ou qui la reprenoit (d) 
après la condamnation , étoit puni. Ces 
Loix paroiffent fe contredire & ne fe con- 
tredirent point. La * Loi qui permettoit à 
un Romain de prêter fa femme eft vifîble- 
ment une inftitution Lacédémonicnne établie 
pour donner à la République des enfans 
d’une bonne efpéce , fi j’ofe me fervir de 


Livrb 

VlNGT- 

SIXIEME.' 

Chap. 
XVI IL 

(a) 

perboluff 
Voy.P/«- 
tmrqtu i 
vie d’A^ 

riftide^ 


ce 


(b) P/#-. 
torque t 
dans ÜL 
compa- 
raifbn de 
Lycurgtte 
& de 
Numa. 

(c) Fini 
torque 
vie de 
Caton. 

(d) Leg. 
I 1. ç. ul- 
tim. if. ad 
leg. Jttl. 
de adulte- 
riii. 


^ Il fe trouva oonofé à l’erprit du Légiflateur. 
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Livre ce tcrQie : l’autre avoit pour objet de coi>> 
VuJGT- ferver les mœurs. La première é:oit une 
Loi Politique» la fécondé une Loi Civile. 

CHAPITRE XIX. 


^uil ne fAut pes décider per les Loix Ci- 
viles les chofes qui doivent l'être par les 
L O I X Domejîiques» 


(a) Loi 
des Wifi- 
g«hs 
Liv. 3. 
tit. 3. §. 
6 . 


L a Loi des Wifigoths vouloit que les (a) 
efclavcs fuflent obligés de Hcr l’hom- 
me & la femme qu’ils furprenoient en adul- 
tère & de les préfenter au mari 6c au Juge : 
Loi terrible qui mettoit entre les mains de 
ces perfonnes viles le foin de la vengeance 
publique , domellique 6c particulière 1 

Cette Loi ne feroit bonne que dans les 
Scrrails d’Orient » oîi l’Efclave qui eft char- 
gé de la clôture, a prévariqué lî-tôt qu’on 
prévarique. Il arrête les Criminels, moins 
pour les faire juger que pour fe &ire juger 
lui-même» 6c obtenir que l’on cherche dans 
les circonftances de l’adion fi l’on peut per- 
dre le foupçon de (a négligence. 

Mais dans les païs oh les femmes ne font 
pœnt gardées , il eft infenfé que la Loi Ci- 
vile les foumette , elles qui gouvernent la 
maifon , à l’inquifition de leurs cfclaves. 

Cette inquifition pourroit être tout - au 
plus , dans de certains cas, une Loi particulière 
domeftique» 6c jamais une Loi Civile. 

CHA- 
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CHAPITRE XX. 

[Qii’il ne faut pas décider par les principes des 
L O I X Civiles les chofes qui appartiennent 
au Droit - des gens. 

L a Liberté confifte principalement à ne 
pouvoir être forcé à faire une chofe 
que la Loi n’ordonne pas, & on n’ell dans 
cet état que parce qu’on eft gouverné par 
des Loix Civiles : nous fommes donc libres 
parce que nous vivons fous des Loix Civiles. 

Il fuit dc-là que les Princes qui ne vivent 
point entr’eux fous des Loix Civiles , ne 
font point libres ; ils font gouvernés par la 
force; ils peuvent continuellement forcer ou 
être forcés. De-Jà il fuit que les Traités 
qu’ils ont fait par force , font audî obliga- 
toires que ceux qu’ils auroient fait do bon 
gré. Quand nous qui vivons fous des Loix 
civiles , fommes contraints à faire quelque 
Contrââ que la Loi n’exige pas , nous pou- 
vons à la faveur de la Loi revenir contre 
la violence : mais un Prince qui eil toujours 
dans cet état dans lequel il force ou ü elf 
forcé, ne peut pas fe plaindre d’un Traité 
qu’on lui a fait faire par violence. C’efl: 
comme s’il fe plaignoit de fon état natu- 
rel ; c’eft comme s’il vouloit être Prince 
à l’égard des autres Princes, & que les 
autres Princes fullent Citoyens à fon é- 

gard. 
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Livre gard » c'eft-à-dire choquer la ^nature des 
Vingt- chofcs. 

SIXIEME. 

C/j. XXL — 

CHAPITRE XXI. 

^uil ne faut pas décider par les L o I x Poli- 
tiques Us chofes qui appartiennent au Droit 
des -gens. 

L Es Loix politiques demandent que tout 
homme foit fournis aux Tribunaux cri- 
minels & civils du pais où il cfl , & à Ta- 
nimadverfion du Souverain. 

Le Droit - des -gens a voulu que les Prin- 
ces s’envoyaffent des Ambafladeurs , & la 
raifon tirée de la nature de la chofe n’a pas 
permis que ces Ambafladeurs dependiflent 
du Souverain chez qui ils font envoyés ni 
de lès Tribunaux. Ils font la parole du 
Prince qui les envoyé ■, 6c cette parole doit 
être libre ; aucun obftaclc ne doit les em-. 
pêcher d’agir ; ils peuvent fouvent déplaire 
parce qu’ils parlent pour un homme indé- 
pendant ; on pourroit leur imputer des cri- 
mes, s’ils pouvoient être punis pour des 
crimes; ori pourroit leur fuppofer des det- 
tes , s’ils pouvoient être arrêtés , pour des 
dettes;. un Prince qui a une fierté naturel- 
le, parleroit par la bouche d’un homme qui 
auroit tout à craindre. Il faut donc fuivre 
à l’égard des Ambafladeurs les raifons ti- 
rées du Droit-des-gens , & non pas celles 

qui 
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qui dérivent du Droit politique. Que s’îIsLivrb 
abufent de leur Etre repréfentatif , on le fait Vingt- 
cefler en les renvoyant chez eux : on peut®'*’®"** 
même les aceufer devant leur Maître » qui 
devient par -là leur Juge ou leur Complice, jcxiin 


CHAPITRE XXII. 

Malheureux fort de TYnca Athualpa. 

L £s principes que nous venons d’établir 
furent cruellement violés par les Efpa- 
gnols. L’Ynca (a) Athualpa ne pouvoit 
être jugé que par le Droit*dcs-gens » ils r 

jugèrent par des Loix politiques & civiles ; 
jJs l’accuférent d’avoir fait mourir quelques- 
uns de fes fujets; d’avoir eu plËlîeurs fem- 
mes &c. ; Et le comble de la ilupidité fut 
qu’ils ne le condamnèrent pas par les Loix 
politiques & civiles de Ton païs ^ mais par ' 
les Loix politiques de civiles du leur. 


CHAPITRE XXIII. 

^lue lorfque par quelque circmfiance U Loi 
politique détruit tEtat , il jaut décider par 
la Loi politique qui le cenferve , qui devient 
quelquefois un Droit - des - gens. 

Q Uand la Loi politique qui a établi 
dans l’Etat un certain Ordre de fuc- 

cellioa » 
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ccffion , dcyient dcftruârice du Corps poli- 
tique pour lequel elle a été faite , il ne faut 
pas douter qu’une autre Loi politique ne 
puilTe changer cet ordre ; & bien - loin que 
cette même Loi foit oppofée à la première, 
elle y fera dans le fonds entièrement con- 
forme , puifqu’clles dépendront toutes deux 
de ce principe : le Salut du Peuple 
EST LA SUPREME L O I. 

J’ai dit qu’un ^rand Etat devenu accef* 
foire d'un autre s’afFoiblilToit , & même af^ 
feiblilToit le principal. On fçait que l’Etat 
a intérêt d’avoir fon Chef chez lui , que les 
Tcvcnus publics foient bien adminillrés , que 
fâ monnoye ne fone point pour enrichir un 
autre pais. Il eft important que celui qui 
doit gouverner ne foit point imbu de maxi- 
mes étrangères ; eHes conviennent moins que 
celles qui font déjà établies : d’ailleurs les 
hommes tiennent prodigieufement à leurs 
Loix & à leurs coûtumes; elles font la fé- 
licité de chaque Nation ; il eft rare qu’on 
les change fans de grandes fecouffes & une 
grande cfFufion de Sang , comme les hilloi- 
res de tous les païs le font voir* 

Il fuit de -là que fi un grand Etat a pour 
héritier le polfeileur d’un grand Etat» le 
prémicr peut fort bien l’exclurrc , parce qu’il 
cil utile à tous les deux Etats que l’ordre 
de fucceflion foit changé. Ainfi la Loi ,de 
Rufiîe Élite au coramehecment du Règne d’E- 
lizAheth , cxclut-t-cilc très prudemment ébuÇ 
héritier qui pofiéderoit une autre Monai^ 

- ' chic ; 
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chie; ainfi la Loi de Portugal rejctte-t-ellc Livr* 
tout Etranger qui feroit appellé à la Cou- Vingt- 
ronnc par le Droit du Sang. sixiem*. 

Que fl une Nation peut cxclurrc , clic a 
à plus forte raifon le droit de faire renon- 
cer. Si elle craint qu’un certain mariage 
n’aît des fuites qui puiiTent lui faire perdre 
fon indépendance ou la jetter dans un par- 
tage , elle pourra fort bien faire renoncer les 
contraâans , & ceux qui naîtront d’eux , à 
tous les Droits qu’ils auroient fur elle ; & 
celui qui renonce & ceux contre qui on 
renonce , pourront d’autant - moins fe plain- 
dre, que l’Etat auroit pu faire une Loi 
pour les exdurre. 


CHAPITRE XXIV. 

les Réglemens de police fini dtun autre 
ordre que les autres L o i x Civiles, 

I L y a des Criminels que le Magiftrat 
punit , il y en a d’autres qu’il corrige ; 
les premiers font fournis à la PuilTance de 
la Loi , les autres à fon autorité^ ceux-là 
font retranchés de la Société , -on- oblige 
ceux-ci de vivre félon les régies de la So- 
dété. 

Dans l’exercice de la Police c’eft plûtôt 
le Magidrat qui punit , que la Loi ; dans 
les jugemens des crimes , c’ed plûtôt la Loi 
qui punit que le Magidrat. Les matières de 

Police 
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6/^ De l’Esphit 
Police font des chofes de chaque inflant 8c 
où il ne s’agit ordinairement que de peu : il 
n’y faut donc guère de formalités. Les ac- 
tions de la Police font promptes <5c clic s’e- 
xerce fur des chofes qui reviennent tous les 
jours : les grandes punitions n’y font donc 
pas propres. Elle s occupe perpétuellement 
de détails : les grands exemples ne font donc 
pas faits pour elle. Elle a plùtôt des Ré- 
glcmens que des Loix ; les gens qui relè- 
vent d’elle font fans cefTe fous les yeux du 
MagiUrat : c’eft donc la faute du Magiftrat 
s’ils tombent dans des excès. Ainfi il ne 
fiiut pas confondre les grandes violations 
des Loix avec la violation de la fimple Po- 
lice ; ces chofes font d’un ordre différent. 

De - là il fuit qu’on ne s’eft point con- 
formé à la nature des chofes dans cette Ré- 
publique d’Italie -j- où le port des armes 
à'feu eft puni comme un crime capital , & 
où il n’cA pas plus fatal d’en faire un mau- 
vais ufage que de les porter. 

Il fuit encore que l’aélion tant louée de 
cet Empereur qui fît empaler un boulanger 
qu’il avoit furpris en fraude , eft une aélion 
de Sultan* oui ne fçait être jufte qu’en ou-, 
trant la Juuice meme. 


f Venife. 
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CHAPITRE XXV. 

• »4 ' 

^Cil ne faut pas f livre les difpofttisns géné- 
rales du Droit Civil lorfquil s'agit de chù- 
fes qui doivent être foitmifes et des Régies 
particulières tirées de leur propre nature. 


Livre 

VlNGT- 

SIXIEME. 

Chap. 

XXV. 


E s T- CE une bonne Loi, que toutes les 
Obligations civiles paflees dans le cours 
d’un voyage entre des Matelots dans un Na- 
vire foient nulles? François Pirard (a) nous (a)chap. 
dit que de fon tems elle, n’étoit point ob- 14. part, 
fervée par les Portugais, mais qu’elle l’étoit i** 
par les François. Des gens qui ne font 
cnfemble que pour peu de tems , qui n’ont 
aucuns befoins , puifque le Prince y pour- 
voit > qui ne peuvent avoir qu’un objet qui 
eft celui de leur voyage , qui ne font plus 
dans la Société , mais citoyens du navire , 
ne doivent point contrafler de ces Obliga- 
tions qui n’ont été introduites que pour fou- 
' tenir les charges de la Société civile. 

C’eft dans ce même efprit que la Loi des 
Rhodiens , laite pour un tems où l’on fui- 
voit toujours les Côtes, vouloir que ceux 
qui pendant la tempête reftoient dans le 
vaifleau , eulTent le navire & la charge^ âc 
que ceux qui ravoient quitté a’euffent; rien. 


LIVRE 
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LIl^RE yiNGT-SEPTIEME. 

De l’Origine & des Révolutions des 
Loix des Romains fur les Succef- 
fions. 


CHAPITRE PREMIER: 

Ves L O I X Romaines fur les SucceJJîons, 

C Ette mati(!re tient à des étahWfk- 
mens d’une antiquité très reculée j & 
pour la pénétrer à fond, quM me foit per- 
mis de chercher dans les premières Loix des 
Romains ce que je ne fçachc pas que l’on 
y a t vû jufiu’ici. 

(a) De- On fçait que Romulus (a) partagea les 
rf Citoyens ; il 

i^Ch-V- femble que c’eft de-là que dérivent les . 
Flmar- Loix de Rome fur les Succédions. 
que dans La Loi de la divifinn des terres demanda 
la com- qye Jeg biens d’une famille ne pafTafTent pas 
d^A'^a dans une autre : de-là il fuivit qu^il n’y eut 
&deL>-M“® deux ordres d’héritiers établis par la 
(ttrgut. Loi , les enfans" & tous les defeendans 

qiû 

^ (l intejiato moritur eut fuus heerei me exjlabiti 
agnatus frox.mtu famUiam habeto , âagm. de la Loi des 
12. lab. dans Vlfkn tûre dernier. 
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qui vivoient fous la puilTance du père , 
qu’on appella héritiers- liens , & à leur dé- 
faut, les plus proches parens par mâles qu’on 
appella Agnats. 

Il fuivit encore que les parens par fem- 
mes y qu’on appella Cognats , ne dévoient 
point fuccéder ; ils auroicnt tranfporté les 
biens dans une autre famille , & cela fut 
ainiî établi. 

• Il fuivit encore de-là que les enfans no 
dévoient point fuccéder à leur mère , ni la 
mère à fcs enfans ; cela auroit porté les biens 
d’une famille dans une autre. Audi les voit- 
on exclus*''(a) dans la Loi des douze tables j 
elle n’appelloit à la fuccellion que les Agnats, 
& le fils & la mère ne l’étoient pas en- 
tr’eux. 

- ' Mais il ètoit indifércnt que l’héritier • ficn , 
ou à fon défaut le plus proche agnat » fut 
mâle lui -même ou femelle; parce que les 
parens du côté maternel ne luccédant point, 
quoi qu’une femme héritière fe mariât , les 
biens rentroient toûjours dans la famille dont 
ils étoient fortis. C’eft pour cela que l’on 
ne didinguoit point dans la Loi des douze 
tables fi la perfonne (b) qui fuccédoit étoit 
mâle ou femelle. 

Cela fit que quoi que les petits-enfans par 
le fils fuccédafifent au grand-père, les petits- 
onfans par la fille ne lui fuccédèrent point: 
car pour que les biens ne pafTafTent pas dans 
une autre famille les agnats leur étoient pré- 

• i. férès. 

•' , ,.E 2 


L ivR a 
VlNGT- 
SEPTIE- 
ME. 

Chap‘ r. 


(a) V07. 
les 

fragm. 
d’UIpiett 
§. 8, tit. 

Lift, 
tit. 5. in 
prœmio 
ad S. C. 
Tertul- 
liantm. 


(b) Paul. 
Liv. 4. 
de (ènt. 
tic. 8. §.3. 
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fi-ivRE fcrés, Ainfî la fille fuccéda à fon pérc, 3c 
Vi^cJT- non pas fcs cnfans. (a) 

'eptie- Ainfi chez les premiers Romains les fem- 
D I fiiccédoient lorfijuc cela s’accerdoit avec 
'a) Inlüt. Loi de la divifion des terres, & elles ne 
Liv. 3 . §• fuccédoient point lorfque cela pouvoit la 
15- choquer. 

Telles ptoient les Loix des Succclfions 
chez les premiers Romains ; & comme elles 
étoient une dépendance naturelle de la Conf- 
titution 5c qu’elles dérivoient du partage des 
terres , on voit bien qu’elles n’eurent pas 
une origine étrangère , 5c ne furent point 
. du nombre de celles que rapportèrent les 

Députés que l’on envoya dans les villes 
Grecques. 

Denis d’ Halicarna^e (b) nous dit que Sert 
(I ) Liv. <i,ius-TuUius' trouvant les Loix de Romulus & 
fie Numa fur ,1e partage des terres, abolies, 
" il les rétablit 5c en fit de nouvelles pour don- 
ner aux anciennes un nouveau poids. Ainfî 
on ne peut douter que les Loix dont nous 
, venons de parler , faites en conféquence de 
ce partage, ne foient l’ouvrage de -ces trois 
3-ég; fiateurs de Rome. 

L’ordre de Succeflîon ayant été établi en 
conféquence d’une Loi politique , un Ci- 
toyen ne dévoit pas le troubler par , une 
volonté particulière; c’eft- à-dire, que dans 
les premiers tems de Rome il ne devoit pas 
être permis de faire un Tcftament. Cepen- 
dant il eût éié dur qu’on eut éié privé dans fes 
derniers momens du commerce des bien- faits. 

On 
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• On trouva un moyen de concilier à cet Livre 
■< fgard les Loix avec la volonté des particu- Vinot-" 
liers. Il fut permis de difpofer de fes biens septie- ^ 
dans une Allembléc du peuple & chaque ^ 
Tcftament fut en quelque façon un afte de 

la puiflance légiflativc. 

• La Loi des /douze Tables permit à celui 

qui feifoit fon ' Tcftament , de choifir pour 
fon héritier le, citoyen qu’il vouloir. La 
Taifon qui fit que- les Loix Romaines reftrei- 
gnirent fi fort le nombre de ceux qui pou- 
•voTclit fuccéder ab inteflat , fut la Loi da 
yartage des terres ^ la raifon pourquoi 
■elles étendirent fi fort la faculté de tefter , 
fut que le péro pouvant vendre fes en- 
fans ,.;il pouvoir à plus forte raifon les pri- 
ver de fes biens. C’étoient donc des effets 
différens , puifqu’ib 'couloient de principes 
divers,^ 8c c’eft' l’efprit des Lbik Romaines 
à' cét égard; *f ?i( . ' ‘ T.f»r 'i' 

- -Les 'anciennes ’Loix" d’Athènes ne permi-s 
rèntopoint au citoyen -de faire de teftament; 

Solon *(a) le permit , excepté à ceux qui(a)Voy. 
avoient des enfans-: & les Légillateurs de Pluiar^tts 
Rome, pénétrés de. l’idée de la puiffancepa 
icrnclle , permirent de tclter au préjudice 
ipême des enfans. Il faut avouer que les 
, _ ■ ■ aucicnncs 

— K '’o'. . _ ' 

T Denis d HaUcarnaJje prouve par une Loi de NttniA 
^ue laLci qui permeuoiü.au.pérc de vendre ibn fils trois- 
Kiis étoit une Loi de Romultts , non pas dos Decemvirs , 

Xnr. X.' . -V r ' 
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anciennes Loix d’Athènes furent plus coii- 
féquentes que les Lcâx de Rome. La pci> 
m'.flîon indéfinie de tefter , accordée chez les 
Romains, ruina peu- à-peu la difpofition po- 
litique fur le partage des terres ; elle intro- 
duifit plus que toute autre chofe la^funefie 
différence entre les richeffes & la pauvreté ; " 
pliifieurs partages furent afiemblés fur une 
même tête ; des citoyens eurent trop , une 
infinité d’autres n’eurent rien. Audi le peu- 
ple continuellement privé de fon partage., 
dcmanda-t-il fans celle une nouvelle diftri- 
bution des terres. Il la demanda dans 'le 
tems où la frugalité , la parcimonie & la pau- 
vreté faifotcnt le caraftère diftinâif des Ro- 
mains , comme dans les tems où leur, luxe 
fut plus étonnant encore. 

Les Tcllamens étant proprement une 'Loi 
faite dahs l’AiTembléc du peuple , ceux qui 
étoient à^ l’armée fe trouvoient privés de la 
faculté de tefter. Le Peuple donna aux fol- 
dats le pouvoir -j- de feire » devant quel- 
ques-uns de leurs compagnons', les difpofc 
lions * qu’ils auroient fiiitcs'devant lui. r 

Les grandes alTemblécs du Peuple ne fc 

faifoient 

Ce Tfftamem appellé in frocinflu étoit différent 
de celui que l'on appella militaire , qui ne lut établi 
que par les Conftitutiotiî des Empereurs, Leç. i. if.de 
militari Tejiammto j ce fût une de leurs cajoleries enver* 
les Ibldats. • f 

* Ce Tf ft 'ment n'étoit point écrit & étoit làns for- 
malités, iibrâ & tabulitj comme dit Cicéron, Liv.' 

X. de rOratcur. 
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favfoient que deux fois l’an; d’ailleurs IcLivbEj 
peuple s’ctoit augmenté & les afl&ires auffi; Vingt- 
on jugea qu’il convenoit de permettre à tous 
Jes citoyens de faire leur teftament devant j 
quelques citoyens Romains pubères, qut ro- ul-~ 
préfentalTent le Corps du peuple ; on prit j>ien tit. 
ciéq (a) citoyens devant lefqucls l’héritier 4- »• 
(b) achetoit du Teftateur fa famille, 
à-dire . lôn ’ hérédité ; un autre citoyen .por-^- J 
toit une balance pour en pefer le prix; car ib. 
les Romains * n’avoient point encore, de 
monnoye, » 

■Il y a apparence que ces cinq Citoyens 
repréfentoient les cinq. clafTes du Peuple ; &• 
qu’on ne comptoit pas la fîxiéme, compofée. 
de gens qui n’avoient rien. 

11 ne faut pas dire avec Jujîinien que^ecs j 
ventes étoient .imaginaires ; clics le^deviiTrt: 
rent , mais au corarfiencémcnt elles lie, l’é- 
toient pas. La plupart dest Loix qui ré- 
glèrent dans la .fuite les (Teftanmfns tirent 
leur .origine de la réalité de ces ventes:; oh • ~ 

CO trouve, bien. la preuve -dans les fragniens ^ 

A’Ulpien, (a) Le fourd,. le. muet, le pro- (a) TIt 
digue 'ne : pouvoient point faire.de tcfki- ^5 
ment ;. le. fourd , parce qu’il nc pouvoit pas 
entendre les paroles de l’acheteur de la 
M ■ \ ... mille ; , 

t Iiiftitut. Liv. X. tit. 10. §. I. AulugtlU 1 . ij.chap. 
x7- on 'appella cette forme de Teftament per ces & li- 
bram.-/ ■ *' “r ' ' 

♦ The-Live liv. 4. nondam argemum fignatnm «rat 
il parle du liège de Ve/es. 

'E 4 
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; mille ; le muet , parce qu’il ne pouvoit pas 
prononcer les termes de la nomination ; le 
prodigue , parce que toute gedion d’afiàires 
lui étant interdite, il ne pouvoit pas vendre, 
fa famille. Je paiTc les autres exemples. 

Les Tedamens fe failânt dans l’Auemblée 
du Peuple, ils étoient plutôt des Aétes du 
Droit politique que du Droit dvil, du Droit 
public plutôt que du Droit privé : de là il 
ïuivit que le père ne pouvoit permettre à fotv 
üls qui étoit dans fk puilfance , de faire un 
Tcdameiit. .r . 

Chez la plupart des peuples , les tefta- 
mens ne font pas fournis à de plus grandes 
formalités que les contraâs ordinaires, parce* 
que les uns ôc les autres ne font que des* 
expreflions de la volonté de celui' >^ui con- 
tra âe., qui appartiennent également au Droit' 
privé.- Mais chez 'les Romains' oi» les tefta- 
mens déri voient du Droit public , ils eurent* 
. de plus grandes formalités (a) que les autres 
aftes ;* & cela Uibfiftc encore > aujourd’hui ’ 
dans les pais de France qui fe régiifentpar^ 
le Droit Romain. ... . . ,;;; ) .* 

- Les téftamens 'étant ,; comme -je l’ai dit J 
une Loi du peuple, ils dévoient être* faits* 
avec la force du' commandement, -par des ' 
paroles que l’on appclla direEles & impéra- 
tives. . De là il fc forma une régie , que l’on 
ne ' pcüfroit donner ni .tfanfmettre Ton hérédi- 
té que par des paroles de commandement :* 
d’oinl fuivjt que l’on. pouvoit tien dans cer-^ 

J ! J tains. 

^ • w •* 

f Titiitf foit mon héritier. 
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taîps cas faire une ^fubftitution f Sc ôrdon- L ivk*’ 
ner que l’hérédité paffat à un autre héritier; Vtogt- 
mais qu’on ne .pouvoir jamais faire des septik' 
commis, * c’ell-à-dire charger quelqu’un , en j^' 
forme de prière , ‘ de rcmettic à un autre l’hé-»; 
fédité ou une-jpartie de l’hérédité. 

^ Lorfque le père n’inftituoit ni exhérédoit 
fôn hls, le teflament:étoit rompu mais il était 
valable* quoi qu’il n’exbérédât ni indituât fs 
fille. J’en vois la raifbn. ’ Quaticl il n’infti- 
tuoit ni exhérédoit. fon fils , ils. fàifibit tort à 
X fbn. petit-fils, qui aoi-oit fuccédé kb imefiatk' ^ 
fon père : mais en n’inftituant ^ni'éxhérédant 
fa fille , il ne' Êiifoit aucun tôut^ aiw enfansv ,.*1 
de fa fille, qui h’auroieht point 'fuccédé ab '■? 
imkfidit à leur mére-,( 4- parce qtt’ilf n’étoienr r;> -v; 
kéritiers -liens ni ta^nats. i i '/ " «N sh ô 1 ) 

: Les Loix des. préraiers Romains fur. les . 
ûiccdïtons n’ayant penfé qu’à faivre l’e^rit 
du pamge des Terres, elles -ne I reftrcigni- ' n 
Tcnt pas aflez les. richefles- des ifert rocs , ôc . /ii p . ' » 
lailTérent par-là une porte ouverte au luxe,i 
qui éft toujours infépitrableJ de ces fichefles. ^ ‘ 
Éntrc-la fécondé. dria. troifiéme Guerre Pu- ‘ 

nique, on • connhonça à fentïr;ilc;.inal , on \ 

:.-2 fit .vil 

w- t. . 

,;î .11 


4 . . La . Valgaîte », 1^. PjiptUake , r^empUüre. -, , 

* Aiigufie .par taifpQ* p'articuhérps c<jnuncnça à 
aUtorifer Les^ Fidti-^emmiSf Inflit. LiV- Ut- il- in 
preemto. _ _ . 

, 4 4d libtros matris Taî>. ’ 

non pertinebat J quia fermin* fuos Jit^idey 'nmjhabeHtf 
wpic^, fragm.^:j.jr; 

E "y ...1 


'icil 


i::b 


t 


Digüized by Google 



74 ^ s E s ? H I T 

Livre' fit la Loi -comme: de ^rès 

Vingt-: grandes confidérations la firent faire > qudl t iO ' 
SEPTiE- nous en' refte que .peu de monumens > * : 

^Chaù I n’ca aijofqtt’id parlé que» d'une ma-^ : 

* niére très :confufe, je ‘vais d'éclaiccir» . O^ir'X 
Cicéron .nous en a confervé un fragment 
qui défend d’inflltuer ' une ferame f héritière, 
foit qu'elle r fiit '.mariée qu*cHehe ie fut 

pas. ■ £. . J.*' ' **>’! • • "'‘f 

- L’Epitèéic de Tite^Live où* il efl: parlé 
de «cette Xoi n'en ditn^ pàs^' d'avantage ; il 

(a) i.Ha- paroit par Cicéron (a)< 5cr ^zx > St^vAupifiln' 4 

rangue la fille dc même ^la i fiUc - uniqucr?* (by 

Verrès ^^t)icnt comprifes dans k prohibitioiv'r h* < 5 ^. 

(b) Liv*. Caton • V dinéca (ç) contribiia . de tôüt Toi^ 

3 . de la pouvoir à' faire recevoir.s cette 1 ; Loi; 

Cité de lugelle cite un fragment ^d) de da 'barai^dc 
, qu'il fit dam cette odeafitm,?»' En* :cnipêchant 
tome^o^~ lés femmes :dc /fuçcéder voulut ‘prévanirdei 
Tite- caufes du; lu»e i commet cii prenant^ la.odd^' 
Live Hv. fenfe de. k. Loi Oppienric,:iI voulut arrêter 
41. le luxe même.v * *'^.7 -r. âi -.t'i •* 

(d) Liv. dans . les Inftituts -dc7 àxr 

^ 7 * chap. (f) on *piilq»i'ûrt ’cbipkrc de! la Lof 

(ê)lnftit. Voconiéne .qiû.reftrcignok rht :&cuhc derlé-. 
liv. 3. ‘ • - guer. 

XX« "i • * % * * ^ 

dlm ^ i'BcaJiiifr ,^Tfiburt ‘dfi'Péü^ 

Vof. Ciceroii 1 . llarahgué cdfttré Vê^i$A . t)arts*'fÊpito-^ 
me de tiie^tive ^l '4^. il ÜUt'Wè 'mônitcr, àü^lieà/ 
de Volumniui* , ^ • 

f ' Z Àfixït ... . ; lié' ^uï('h}iŸïàééi vÏŸ^tH^^ neye mùl}creni 
faceret j Cicéron.^*’! îf.' haYarigdé^ Verrès. ’ ‘ 

^ Legem ntlit ne ^uis ^ heÇidérn ' hàlïerem inflftüeret 
liv. 41 . -*• 
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guer. En lifant ces Auteurs il n’y a pcn- Liyjty 
fonne qui ne penfe que ce chapitre fut fait Vinot-ît 
pour éviter que la fucccffion fut tcUement 
épuifée par des • legs , que l’héritier refufàt I 
de l’accepter. Mais ce .n’étoit pcMnt làJ’ef- 
prit de la Loi Voconiéne. Nous venons de 
voir qu’elle avoit pour objet d’empêcher les 
femmes de recevoir aucune fuccefllîon. Le _ -, v 
chapitre de cette Loi qui mettoit des bornes 
à la faculté de léguer , çntroit dans cet ob- i 
jet : car fi' on avoit pû léguer autant que 
l’on auroit voulu, les femmes auroient pû ■ " ‘ 

recevoir comme legs ce qu’elles ne pouvoient • 
obtenir comme fucceflion. 

La Loi Voconiéne fut faite pour préve- 
nir les trop grandes nchefles des femmes j 
ce fut donc des grandes fuccefiions qu’il, far 
lut les priver, & non pas de celles qui ne 
pouvoient entretenir le luxe. Aufiî trou- 
vons-nous dans Cicéron que les- fenimes 
n’étoient exclues que de la fuccelïïpn (a) 
de ceux dont les biens éroient dans le„Cen| *. rangue, ^ 
, Les guerres civiles firent périr ,un Opm- 
bre infini de citoyens. , -Rome fous Aifgufte “ 

fc trouva prefque deferte ; il falloir le „rc- ** 
peupler. On fit les Loix Papiennes , où Tort 
n*obmit rien de ce qui pouvoir encourager 
(b) les Citoyens à fe marier & avoir des en- (b) Vey. 
fans. Un des principaux moyens fut d’aug- ce qne 

, mcnii> « 
dn au 

♦ jgHi cenfm efet, ce qae Dion Liv. y<r. explique de 
celui qui avoit cent mille, c’eft-à-dire, de "celui qui 
ivoic le prémier cens , comme on peut voir dans Tirer. - .a 
Livtj liv. I. Sc Denis d" Haiicamajfe, 
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Liv« B 
Vingt- 

SIPTIK» 

MB. 

'Cktf. I. 


(a)Voy. 
iùr ce- 
ci les 
frngm. 
A’Ulfien , 
tit. 1 f . §. 
%S. 


b Loi 
9 . C. 
Théod. 
de bonis 
profcrip- 
torum y 
Sc Dion 
LWéSUi 
voy. les. 
fragm. 
à’Ulpien’' 
tit-aerrT 
nier §. S. 
& tit. Z9- 

5* 5- 


me'ntér , pour ceux qui fe prëtoicnt aux vîtes 
de la Loi , les cfpéranccs de fucctdcr , 5c de 
les diminuer pour ceux qui s’y retufoient ; 
ôc coitime la Loi Voconicne avoir rendu les 
femmes incapables de fuccéder » la Loi Pa- 
piertne fit dans de certains cas celfer cette 
prohibition. 

Lo^ femmes (aj fur tout celles qui avoient 
des enfans, furent’^rendues capablès de rece- 
voir en vertu du teftament dé leurS’ maris ; 
elles purent quand elieÿ avoient des en fans , 
recevoir en vertu - du teftament des ■ étran- 
gers , tout cela contre la 'difpofition de la Loi 
Voconiéne , & il cft remarquable qu’on nV-*- 
bandonna pas entièrement l’efprit' dfc rcette 
Loi. Par - exemple , la''Loi Papietme 1 per^ 
mettoit à un homme qui avôit un enfant "l* 
de rCccvdir toute l’hérédité par- Ici teftament 
d’un étranger ; elle n’accordoit la même-gra- 
ce à la femme que lorfqu’elle avoit^ -trois 
enfans. (b) ' ^ i.'^. 

Il faut remarquer que la Loi Pàpienne ne 
rendit les femmes qui?avoient trois,' enfeas y 
capables de fuccéder ,* qu’en veriu du'TcL 
tament - des Etrangers ; Sc qu’à l’égard de 
la futecefîîon des j^reirsT, eclle laifTa- IcS an- 
.r- . )q ii:'j jiî.aen- 

■ .ii ■ .J ( '■ 

7 '^-Xa luÊmc différence fe trouve dans plufieurs difpo- 
fitiçpç delà Loi Fabienne, voyez les Fragm. d’U/pim 
§. 4. Sc 5. tit. dernier J & le même au même titre §. $. 
■j: Quid tihi fi lioltts y. vei fiUn nafeitur esrme . 

Jma faretuis habes y frotter me feribvris lueres. Ju- 

•Y- . vénal, fat. p. , , ' 

». .* * .1 ^ -, 
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dennes Loix 5c la Loi (a) Voconiéne dans 
toute leur force. Mais cela ne fubfifta pas. 

Rome abîmée par les richcflcs de toutes 
les Nations avoit changé de mœurs ; il ne 
fut plus qucftion d’arrêter le luxe des fem- 
mes. Aulugelle qui vivoit fous (b) Adrieny 
nous dit que de fon tems la Loi Yoconiéne 
étoit prefque ané^tie ; elle fut couverte par, 
l’opulence de KJCité. Auflî trouvons-nous 
dans les fcntences de Paul (c) qui vivoit 
fous Niger, ôc dans les Fragmensd’t///>i>îï'(d) 
qui étoit du tems èi' Alexandre Severe , que 
les fœurs du côté du père pouvoient fuccé- 
der, & qu’il n’y avoit que les parens d’un 
deg^é plus éloigné qui fulTent dans le cas 
de la prohibition de la Loi Voconiénç, 

On voit (e) par les procédés de Verrès , 
que les Préteurs étendoient ou reftreignoient 
la Loi Voconiéne à leur fantailîe, Les an- 
ciennes loix de Rome avoient commencé à 
paroitre dures. Les Préteurs ne furent plus 
touchés que des raifons d’équité > de modé- 
ration ou de bienféance ; ils énervèrent 
toutes ces Loix. C’eft que les Loix font 
fouvent de grands biens très; cachés > & de 
petits maux très fenlibles. 

Nous avons vu que par les anciennes Loix 
de Rome , les mères n’avoient point de part 
à la fucceflîon de leurs £n fans. La Loi Vù- 
coniéne fut une nouvelle raifon pour les en 
exclure. Mais l’Empereur Claude donna à la 
mère la fucceflîon de fes enfans comme unc 
çonfolation de leur perte ; le Sénatus - con- 
' ‘ , fuit© 
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Livre fuite Tcrtullien fait fous Adrien "t" la leur don- 
na lorfqu’clles avoient trois enfans ficelles 
SEPTrè-' ^t:oient ingénues , ou* quatre* fi elles étoient 
r. il "cft clair' que ce Senatus-edn- 

.. ' fuite n’éioit qu’une -extenfion de la Loi Pa- 
’ plenne > qui dans le même cas* a voit accordé 
^ aux femmes les fucceflions qui leur étoient 
/ * J déférées par les Étrangers. Enfin Jujîinien 
(^) leur accordada- fuccclîîon indépendamment 
du nombre de leurs* enfâns. * * , - 

ikJuHii- • ‘ mêmes caufes qui firent reftfeindre 
^ la ' Loi qui empêchoit les ♦ femmes de fuccé- 
§. der , firent renverfer peu-a-peu celle qui 
deSemr avoit géné la fucceflîon des parens par fera* 
mes. ‘ Ces Loix étoient très conformes à 
/"^^* refprit d'une bonne République où Ton 
doit faire enforte que ce fexc ne puifiTe fe 
prévaloir pour le luxe ni de fes richeffes ni 
de l'efpcrance de fes richeffes. Au contrai-^*' 
rc‘, le luxe d'une Monarchie rendant le . ma- 
riage à charge & coûteux » il faut y être 
invité & par les riclicffes que les rcmmcs 
peuvent donner & par l'efpérance des /uc- 
cefiîons qu'elles peuvent procurer* Ainfî 
lors que la Monarchie s'établit à Rome , 
tout le fyftême fut changé fur les- fuccet 
fions. Les Préteurs appcllcrent les parens 
ar femmes au défeut des parens par ,mâ- 
cs : au'lieu que par les anciennes loîx les 
parens par femmes nétoient jamais appel- 
lés. Le Senatus - confulte Orphitien appella 

les 

t C’eft- à-dire TEmpereur qui prit le nom à" A- 
driin par adoptionr 


•-n* • . I 
.-ir •' 


T 

le 


U E S L b I X. . 79 

les enfans à la fucceflî^Mi de leur mérc, & 
les Empereurs Valentinien (a) . Théodçjè. *& 
Arcadius appelléreut les petits-enfans par la 
fille à la fucccfîion .du graud-pére. Enfin 
l’Empereur Jufïinien (b) ôta jufqu’au moin- 
dre veftige • du Droit ancien fur les (uccef- 
lîons : il . établit trois ordres d’héritiers, les 
Delccndans » les Afeendans, les Collatéraux, 
fans aucune diftinftion entre les mâles & les. 
femelles , entre les parens par femmes & les 
parens par mâles , & abrogea toutes celles 
qui reft^^ient à cet égard ; d crut fuivre la 
Nature même en s’écartant de ce qu’il âp- 
pella les embarras de l’ancienne Jurifpru- 
dence. 
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De l’Origine & des Révolutions des 
Loix Civiles cliez les François. 

Tn nova fcrt animus mutatas dicere formas 
Corpora Ovid. Mcum. 


CHAPITRE PREMIER. • 

- r 

Du différent caractère des Loix des péùpTés 
Germains. 

L Es Francs étant fortis de leurs païs, jls 
firent rédiger f par les Sages de leur 
nation les Loix Saliques. La Tribu des 
fa) Voy. Ripuaires s’étant jointe fous Clovis 

Gregoi- ^ Francs Saliens, elle confer- 

re de va fes ufages ; & Théoderic (b) Roi d’Auf- 
Tours. trafic les fit mettre par écrit. Il recueillît 
(c) de même les ufages des Bavarois & des 
/uedeh qui dépcndoxnt de fon Royaume, 

Loi des 1^ Germanie étant afFoiblie par la fortie 
Bavarois de 

& celui - ; 

delà Loi ■}• Voyez le Prologue de la Loi Saliqiie. Mr. De 
Salique. Leibnitz dit dans Ton Traité de l’origine des Francs . que 
(c) Ibid, cette Loi lut laite avant le régne de Ciovis : mais elle ne 
pdt l’être avant que les Francs fartent lortis de la Germa- 
nie j ils n’entendoient pas pour lors la Langue Latine. 
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de tant de peuples, les Francs, après avoir 
conquis devant eux , avoient fait un pas en 
arriére , Sc porté leur domination dans les 
forêts de leurs pères. 11 y a apparence que 
le Code des Thurinoens fut donné par le 
même Théoderic, puiique les Thuringiens 
étoient audi fes fujets. Les Frifons ayant 
été fournis par Charles^Martel âc Pépin , • leur 
* Loi n’eil pas antérieure à ces Princes. 
Charle • Magne i qui le prémier dompta les 
Saxons , leur donna la Loi que nous avons j 
il n’y a qu’à lire ces deux derniers Codes 
pour voir qu’^ fortent des mains des vain- 
queurs. Les Wifîgoths , les Bourguignons 
& les Lombards ayant fondé des Royaumes, 
firent écrire leurs Loix , non pas pour faire 
fuivre. leurs ufàges aux peuples vaincus, mais 
pour les fuivre eux-mêmes. 

11 y a dans les Loix SaHques & Ripuai-^ 
res , dans celles des Allemands , des Bava^ 
rois, des Thuringiens & des Frifons, une 
{implicite admirable ; on y trouve une rudeffe 
originale, & un efprit qui n’avoit point été 
aifoibli par une autre efprit. Elles changè- 
rent peu , parce que ces peuples , ü l’on en 
excepte les Francs , relièrent dans la Germa- 
nie. Les Francs mêmes y fondèrent une 
grande partie de leur Empire : ainfi leurs 

Loix 

t Lex AngUonun ^f'erinoivm, hoc «ft, Thurinf»* 
rum. 

^ Ut nte iàvoieat point icrirt. 

Tome ni F . 
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Livre Loix furent toutes Germaines. IJ r/en fut 
Vingt- pas de même des Loix des Wifigoths, des 
HUTiE- Lombards & des B<'urguignons ; elles per- 
chik J beaucoup de leur carradère , parce 

^ ’ que ces peuples, qui fe fixèrent dans leurs 
nouvelles demeures, perdirent beaucoup du 
leur. 

Le Royaume des Bourguignons ne fub- 
fifia pas allez' lèng-tems pour que les Loix 
du peuple vainqueur - pulTcnt Tccevoir de 
grands changemens. ^ Gondebaud , ^ Sc Sigip- 
fnond , qui recueillirent leurs ufages furent 
prefque les derniers de leurs Rois. Les 
Loix des Lombards reçurent plûtôt des ad- 
ditions que des changemens. Celles de Ro- 
tharis furent fuivies de -celles de Gritnoald , 
de LuitprAnd , de Rachis , à' ÆJiulphe ; mais 
elles ne prirent point de nouvelle forme. 
11 n’en fut pas de même des Loix des Wi- 
figoths -f*'; leurs Rois les refondirent & les 
lire -t .refondre par le Clergé. 

(aWoy. Les Rois de la première race ôtèrent (a) 
le Proie- bi;., aux Loix Saltqucs & Ripuaires ce qui 
gue de [v. ^ pouvoit abfolumcnt s’accorder - avec le 
BmroL Cbrirtianifmc ; mais ils en laîlTérent tout le 
fonds. C’eft ce qu’on ne peut pas dire des 
Loix des Wifigoths. 

• - .. .. ‘-Les 

t Euric les donna , Leuvigilde les corrigea. Voyez 
la^^hrvDÎ^e t’Ij.dore- ChM^aJüifidc bc RKe^tiinde les 
rtlorméient. tgiga fit fairfe le Code que nous avons, 
& en donna la cuiiinilîîoo.aiix Lvêques ; on conlerva 
pourtant les Lclx de Chaindajuinde üC de Recejfuinde j 
comsue il paroit par le iêiziinie Condle <k-Tâede. 
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Les Loix des Bourguignons, & fur-tout Livre 
celles des Wifigoths » admirent les peines V^***gt- 
corporclles. Les Loix Saliques & Ripuai- 
res ne les reçurent f pas ; elles confervé- j 
rent mieux leur caraftère. 

Les Bourguignons .« 5 c les Wifigoths, dont 
les Provinces étoient très cxppfées, cher- (a) ^oy. 
chérent à fe ccaicilier les anciens habitans, 

& à leur donner des Loix civiles les plus ^ 
impartiales (a) : mais les Rois ‘Francs , Bourgui- 
lurs de leur puiffance , n’eurent pas • (b) ces gnons & 
égards. ■' -ir. le Code 

Les Saxons qui vivoient fous l’Empircjdes 
Francs eurent une humeur indomptable,. & jg j, 
s’obffinérent à fe révolter. On trouvé dans §. j. 
leurs (c) Loix des duretés du Vainqueur ,■ ôt. 58. 
qu’on ne voit point dans les autres Codes 
des Loix des Barbares. > 

On y voit l’efprit des Loix des Germains 
dans les peines pécuniaires, & celui du Vain- lîv. a. 
queur dans les peines aflliftives. chap. jj. 

Les crimes qu’ils font dans leur païs font ^ 
punis corporellement, de on ne fuit l’efprit^.g^ 
des Loix Germaniques que dans la punition 
de ceux qu’ils commettent hors de leurs ter- '(]>) Voy, 
fitoire. cî-def- 

'"'On y déclare que pour leurs, crimes ils^°“^l® 
n’auront jamais de ipâix , & on leur ' refufe 
l’afylc des Eglifes mômes. le chap^ 

Lcsz.ç. 8,& 

: - ■ ; ' . i . • 9. Sc le 

f On en trouve pourtant quelques-unes dan* le Bé^ ch. 4. 

^TCi é» Childebn r- *. & 7 - 

Fa 
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Les Evêques eurent une authorité immenfe 
à la Cour des , Rois Wingoths ; les aflàircs 
les plus importantes étoient décidées dans les 
Conciles. Nous devons au Code des Wifi- 
goths toutes les maximes « tous les principes 
âc toutes les vûës de l’inquifition d’aujour- 
d’hui ; & les Moines n’ont feit que copier 
contre les Juifs y des Loix i&itcs autrefois par 
les Evêques. 

Do rede les Loix de Gondebaud pour les 
Bourguignons paroifTcnt aflez judicieufes i 
celles de Retharis ôc des autres Princes Lom- 
bards, le font encore plus. Mais les Loix 
des . Wilîgoths , celles de Kecejfuinde » de 
Chaindafoinde Sc à’Egiga , font puériles , gau- 
ches idiotes ; elles n’atteignent point le 
but; elles font pleines de rhétorique ôc vui- 
des de fens , frivoles dans le fond , & gi- 
gàntefques dans le dylc» 


CHAPITRE II. 

les Loix des Barbares furent toutes per^ 
fonnelles. ' 

C ’Eft un caraftère particulier de ces Lcmx 
des Barbares , qu elles ne furent point 
attachées à un certain territoire ; le Franc 
étoit jugé par la Loi des Francs, l’Allc- 
' mand par la Loi des Allemands , le Bour- 
- guignon par la Loi des Bourguignons, le 
• Romain par la Loi Romaine; & bien loin 
qu’on fongeât dans ce tcms-là à rendre uni- 

for- 
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formes les Loix des peuples conquéraiis, on Livre 
ne pcnfa pas même à fe faire Légillateur du 
peuple vaincu. ' 

Je trouve l’origine de cela dans les mœurs j 
des peuples Germains. Ces Nations ctoient (a; De 
partagées par des marais j des Lacs & des Bello, 
forêts J on voit même dans Céfar (a) qu’el- 
les aimoient à fc féparer. La frayeur qu’el- - 1 
les curent des Romains fit qu’elles fe réu- formul.s! 
nirent; chaque homme dans ces nations raê- (c)Ch3p. 
lées dût être jugé par les ufages & les cou- 31- 
tûmes de fa propre Nation. Tous ces peu- (d) Celui 
pies dans leur particulier étoient libres & in- 
dépendans ; 6c quand ils furent mêlés , l’in- l’au 
dépendance refta encore ; la Patrie étoit com- dans l’£-' 
mune & la République particulière ; le Terri- dition 
toire étoit le même& les Nations diverfcs.L’ef- ‘i^sCapi- 
prit des Loix perfonnellcs étoit donc chez ' 

ces peuples avant qu’ils partilTent de chez toi„. 

& ils le portèrent dans leurs conquêtes, art. 4. 


eux 


On trouve cet ufage établi dans les formu- *t>id 
les (b) de Marculfe , dans les Codes des Loix 
des Barbares « fur-tout dans la Loi des Ripuai- 
res , (c) dans les Decrets des Rois de la ajoutés à 
prémiérc (d) race, d’où dérivèrent les Capi- la Loi 
tulaires que l’on fit là-deflùs dans la fecon- des Lom- 
de (c). Les enfàns (f) fuivoient la Loi de 
leur père 1 les femmes (g) celle de leur ma- 
ri» les veuves (h) revenoient à leur Loi , ch. 71. 
les affranchis (i) avoient celle de leur patron. Liv. a. 

. Ce*“- 4T. 

cil» 7’« 

Ibid. Liv. î.tit. J. (g) Ibid. Liv. 1. tit. 7. chap. I.,tit. 5 A 
(h) Ibid.chap. x. (i)Ibid.Liv. x.tit. 3^. chap. 1. chap. i. 

F 5 & s. 
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IjIvre Ce n'cft pas tout, chacun pouvoit prendre la 
Vingt- Loi qu*il vouloit ; la Conftitution de Lothaire 
«uiTiE- exigea que ce choix fut rendu public. ^ 

2d£* 

Ch. m. 

fa) Dans 

la Loi CHAPITRE III.. 

desLom- / : 

Diference capitale entre- les L O l x ^ Saliques , 
& les Tu O IX des Wifigoths Ù des Bour^ 
guignons* 


bar ds 
Liv. t. 
Ht.. 5 7. 


J 


'* Ai dit que la Loi des Bourguignons & 
celles des Wifigoths étoient impartiales: 
mais la Lôi Salique ne le fut pas; elle éta- 
blit entre les Francs & les Romains les dif* 

fb) Loi tinftions les plus affligeantes. Quand (b) oa 
Salique , 

avoit tué un Franc, un Barbare ^ ou un 
44 « §. homme qui vivoit fous la* Loi Salique , on 
payoit à fes parens une compofition de 200. 
fols ; on n’en payoit ' qu*une de roô. lors 
qu*on avoit tué un Romain poirelTeur , * & 
feulement une de 42. quand on avoit tué 
un Romain tributaire ; & la compofition pour 
le meurtre d’un Franc vafTal "f du Roi étoit^ 
de 600. fols , celle du meurtre d’un Romain, 
convive f f du Roi ** n’étoit que de 300# 

- l . fols. 


^ J^i res in fago uhi remanet frofrias hahet , Loi Sa- 
Jique rit. 44. §.15. Voyez •aufli le §. 7 . ’ 

• 1f 'Qui[in 7rujk Dominicâ ejl 9 ibid. 44. §. 4« 
ti* Si Rom anus homo conviva Rsgisfuertt} ibid. §. éT, 
' Les principaux, R oxnains.s'attachoient à la Cçiu-, 
comme on le voit par la vie de plufîeurs Evêques qui 
y lurent élevés , il n'y avoit guère que les Romain&qrii 
/çu/I'cm écrire. , . , . 
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fols. Elle mettoit donc une cruelle différence Livre' 
entre le Seigneur Franc & le Seigneur Ro- Vingt- 
main , & entre le Franc & le Romain qui 
étoient d’une condition médiocre. jjj 

Ce n’eft pas tout: fi l’on allembloit (a) (a)ibul* 
du monde pour aflaillir un Franc dans fa mai- tic. 4^. 
fon & qu’on le tuât, la Loi Salique ordonnoit 
une compofition de 600. fols ; mais fi. l’on 
avoit afiailli un Romain ou un affranchi, * on 
ne p^oit que la moitié de la compofition. 

Par la même Loi , (c) fi un Romain enchai- (c) Tit. 
noit un Franc, il devojt trente fols de com- §• 3 - 
pofition ; mais fi un Franc enchainoit un Ro- ^ 
main il n’en devoit qu’une de quinze. Un 
Franc dépouillé par un Romain avoit foixante 
deux fols & demi de compofition , & un Ro- 
main. dépouillé par un Franc n’en rccevoit 
qu’une de trente fols. Tout cela devoit 
être accablant pour les Romains. 

Cependant un Auteur (a) célébré forme (a)L’A.b- 
un fyftérae de F Etabliffemem des Francs 
les Gaules fur la préfup pofition qu’ils étoient 
les meilleurs amis des Romains. Les Francs 
étoient donc les meilleurs amis des Romains , 
eux qui leur firent , eux qui en reçurent 1* 
des maux effroyables : les Francs étoient 
amis des Romains , eux qui après les_^ avoir 
affujettis par les armes les opprimèrent ds 
. ■ 1 , 'i... - -A ... V... fens— 

* Lidtu , dont la condition étôit meilleure que celle 
du Serf. Loi des Allemands , chap. 

f Témoin l’expédition d’Arbogafte dans Grégoire de 
Tours , Hift.' Liv. i. . . • ■ . 

F 4 
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fcns - froid par leurs Loix, Us <5toicnt amî» 
des Romains, comme les Tartares qui con- 
quirent la Chine ^toient amis des Chi- 
nois. 

Si quelques Evêques Cathohques ont vou- 
lu Te feevir des Francs pour détruire des 
Rois Arriens, s’enfuit-il qu’ils ayent defird 
de vivre fous des peuples Barbares ? En 
peut - on conclure que les Francs euflent 
des égards particuliers pour les Romains ? 
J’en tirerais bien d’autres cqnféquences) plus 
les Francs furent Ihrs des Romains, moins 
ils les ménagèrent. 

Mr. l’Abbé Dubos a puifé dans de mau- 
vaifes fources pour l’Hifloire , dans les Poè- 
tes âc les Orateurs ; ce n’eil point fur des 
ouvrages d’oflentation qu’il faut frmdcr des 
Syfremes. 


CHAPITRE IV. 

Comment le Droit Romain fe perdit dam le 
pais du Domaine des Francs ^ & fe con- 
ferva dans le pais du Domaine des Gaths 0 
eles Bourguignons. 

L Es chofes que j’ai dites donneront du jour 
' à d'autres qui ont été jufques ici plei» 
nés d’obfcuntés. 

Le païs qu’on appelle aujourd’hui la Fran^r 
ce , fpt gouverné dans la première Race par 
la Loi Romaine ou le Code Théodofren , 

& 
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& par les diverfcs Loix des Barbares * qui Livrh 
y habitoient. ’ - ' Vinot- 

Dans le païs du Domaine des Francs» la 
Loi^Salique étoit établie pour les Francs, 

& le Code f Théodôficn pour les Romains. 

Dans celui du Domaine des Wilîgoths , une 
compilation du Code Théodofîen faite par 
l’ordre A*Alaric 4- régla les différens des Ro- 
mains ; les Coutumes de la Nation qu’£«r/c 
** fit rédiger par écrit , décidèrent ceux des 
Wifigoths.' Mais pourquoi les Loix Saliques 
icq uirent - elles une autorité prefquc généra- 
le dans le païs des Francs , & pourquoi le •' 

Droit Romain s’y perdit - il peu-à-peu pen- , 

dant que dans le Domaine des Wifigoths le 
Droit Romain s’étendit & eût une autorité, 
générale ? ' ‘ ' 

Je dis que le Droit Romain perdit foti 
tifage chez les Francs, à caufe des grands 
avantages qu’il y avoit à être Franc , §§ 

Barbare , ou homme vivant fous - la Loi Sa- 
lique > tout le monde fut porté à quitter le 
Droit Romain pour vivre fous la Loi Sa- 
liquct II fut feulement retenu par les £c- 

clé- 

* Les Francs, les Vifigoths&les Bourguignons. 

* t II l’au 433. 

i La zome. année du Régné de ce Prince & pu- 
bliée deux ans après par Anian , comme il parott par 
la Préface de ce Code. 

** L’An s 04 de l’Ere d'Efpagne , Chronique d’Çf- 
dort. 

{ÿ Francum am Barbmttn ata hominem qui Salh 
ci Itge vivitt Loi Salique tit. 44. §. ier.‘ 

F 5 
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Livre dénaftiqoes , parce qu’ils n’eurent point 
Vingt- d’intérêt à changer. Les différences des con- 
■HuiTiE- ditions Sc des rangs ne confiftoient que dans 
**“■ la grandeur des Compofitions , comme je le 
Ch. IV. ailleurs. Or des Loix * particu- 

lières leur donnèrent des Compofitions auHî 
favorables que celles qu’a voient les Francs : 
ils gardèrent donc le Droit Romain. Jls n’en 
recevoient aucun préjudice > de il leur con- 
yenoit d’ailleurs » parce qu’il ètoit l’ouvfâ- 
ge des Empereurs Chrétiens. . • 

D’un autre côté , dans le patrimoine dea 
(a) Voy. Wifîgoths la Loi Wifigothe (a) , ne donna 
aucun avantage civil aux Wifigoths fur les Ro- 
mains, les Romains n’eurent aucune raifon 
.de cefTer de vivre fous leur Loi pour vi- 
vre fous une autre : ils gardèrent donc leurs 
Loix & ne prirent point celles des Wifigoths. 

Ceci fe confirme à mefijre qu’on va plus 
avant. La Loi de GonJthmd fut très im- 
partiale y de ne fut pas plus fevorable aux 
. . Bourr 


t Selon la Loi Romaine foitt laquelle FEglife vü} cAt 
U dit dans la Loi des Ripuaires ti(. i. ler. Voyez 
aufS les autorité lans nonü>re là-delTus rapportées par ' 
Mr. D« - Conge au mot Lex Romana- ' 

* Voyez les Capitulaires ajoutés à la Loi Salique 
dans Lindenbroch à là fin de cette Loi , & les divers 
Codes des Loix des Barbares mr les privilèges des Ec- 
cléliaftiques à cet égard. Voyez auffi la Lettre de Cfcur- 
lemagne à Pefin !bn fils Roi d’Italie de iaa 807. dans 
l’Edition de Baluze tom. 1er. pag. 4^1. où il cft dit 
qu’un EccléfiaAique doit recevoir une compofition tri- 
ple j & le Recueil des Capitulaires Liv. 5. -'Art. 30a. 
Tom. 1 er. Edition de Baluze. 


V- _ 
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Bourguignons qu’aux Romains. Il paroit par Livr» 
le Prologue de cette Loi qu’elle fut faite Vinot- 
pour les Bourguignons, & qu’elle fut faite 
encore pour régler les affaires qui pourroient 
naître entre les Romains & les Bourgui- 
gnons ; ôc dans ce dernier cas le Tribunal 
lut rai - parti. Cela étoit néccflaire pour des 
raifons particulières , tirées de l’arrangement ^ 
politique de ces tems-là. Le Droit Romain 
fubfifta dans la Bourgogne pour régler les 
différens que les Romains poiirroicnt avoir 
entr’eux. Ceux- ci n’eurent point de raifon 
pour quitter leur Loi , comme ils en eurent 
dans le Pais des Francs; d’autant mieux 
que la Loi Salique n’étoit point établie en 
Bourgogne , comme il paroit par la fameu- 
fe Lettre <\\x Agobnrd écrivit à Louis le Di~ ■ 
honnaire. 

Agob*rd (a) demandoit à ce Prince d’é- 
tablir .la Loi Salique dans la Bourgogne : 
elle n’y étoit donc pas établie. Ai nfl le Droit 
Romain fubfifta & fubfifte encore dans tant 
de Provinces qui dépendoient autrefois de 
ce Royaume. 

Le Droit Romain & la Loi Gothe fe 
maintinrent de- même dans le pais de l’éta- 
bliflêmcnt des Goths : la Loi Salique n’y fut 
jamais reçue. Quand Pépin âc Char le- Martel 
en chaflérent les Sarrafins , lès villes & les 
provinces qui fe fournirent à ces Princes f de- 

man- 

♦ ï’en parlerai ailleurs. 

t Cml » Hift. d« Languedoc , rapporte là-deiTus ‘une 

Chro- 


(a) Agob, 

o^vra. 
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mandèrent à conserver leuré Loi< , & l'ob- 
tinrent ; ce nui , malgré l’ufagc de ces tems- 
là où toutes les Loix étoient perfonnelles , fit 
bientôt regarder le Droit Romain comme une 
Loi réelle & territoriale dans ces pa'js. 

Cela fe prouve par l’Edit de Chartes le 
Chauve donné à Piftes l’an 26^. qui * dif- 
tinguR les Pais dans lefquels on jugeoit 
par le Droit Romain , d’avec ceux où l’on 
n’y jugeoit pas. 

L’Edit de Piftes prouve deux chofes , l’une 
qu'il y avoir des pais où l’on jugeoit félon 
la Loi Romaine, & qu’il y en avoit où l’on 
ne jugeoit point félon cette Loi ; & com- 
me il paroît par ce même Edit que ces pais 
où l’on jugeoit par la Loi Romaine étoient 
predfément (a) ceux où on la fuit encore 
aujourd’hui , la diÆinâion des pais de la 
France Coutumière & de la France régie 
par le Droit - Ecrit , ' étoit, déjà établie du 
teras de l’Edit de Piftes. j 

J’ai dit que dans les commencemens de la 
Monarchie toutes les Loix étoient peribn- 
nelles : ainfi quand l’Edit de Piftes diftingue 
les pais du Droit Romain d’avec ceux qui 

ne 


Chronique de l’an 75^. Pranci Narbonarti objident} da- 
toque facramento Goiku ut fi Civitaem traierent fartibtu 
Pipini , permitterent eos legem fuam habere : quo fa£io Go- 
thi Saracenos occiderunt Û" Civitatem partibus Pipini fed- 
didtrum. 

* In iUâ Terra judicia fecundùm legem Romanam ter- 
mînantur fecundum ipfam legem judicetur } & in illâ Ter- 
rain qui &c. Art. ig.} voyez aulE l’Art. 10. 
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ne l’ctoient pas, cela fîgnifie que dans les Livai 
païs qui n’étoient point païs de Droit Ro- Vingt- / 
main , tant de gens avoient choifi de vivre 
fous quelqu’une des Loix des peuples Bar- „ 
bares , qu’il n’y a voit prefque plus perfon- 
ne dans ces contrées qui choifît de vivre 
fous la Loi Romaine , & que dans les païs 
de la Loi Romaine il y avoit peu 'de gens 
qui euiïent choifi de vivre fous les Loix des 
peuples Barbares. 

Je fçai bien que je dis ici des chofes nou- 
velles ; mais fi elles font vrayes elles font 
très anciennes. Qu’importe après tout, que 
ce foicqt moi , les yklois ou les Binons qui 
les ayent dites? 


CHAPITRE V. 

Continuation du même fujet, 

L a t Loi de Gondehaud fubfifia long-tems 
chez les Bourguignons concurremment 
avec la Loi Romaine : elle y étoit encore 
en ufage du tems de Louis le Débonaire ; 
la Lettre ^ Agobard ne lailTe aucun doute 
là-deffus. De - même quoique l’Edit de Pif- 
tes appelle le païs qui avoit été occupé par 
les Wifîgpths le païs de la Loi Romaine, la 
Loi des Wifigoths y fubfifioit toûjours ; ce 
qui;fe prpuve par le Synode de Troyes tenu 
fous IjouÏs le Bègue l’an 878. c’eft-à-dirc qua- 
torze ans après l’Edit de Fiües. 

Dans 
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Dans la fuite les Loix Gothes & Bour- 
guignoncs. périrent dans leur pais même , 
par les caufes générales qui firent par -tout 
difparoîtrc les Loix pcrfonncllcs des peuples 
Barbares. 


C H A P I T R £ ■ V I. 

Comment le Droit Romain fe conferva dans le, 
Domaine des Tjombards» 

T out fe plie à mes principes. La Loi 
■ des Lombards étoit impartiale » & les 
Romains n’eurent aucun intérêt à quitter la- 
leur pour la prendre. Le motif qui enga- 
gea les Romains fous les Francs à choifir 
la Loi Salique , n’eut point de lieu en Ita- 
lie ; le Droit Romain s’y maintint avec la 
Loi des .Lombards. 

Il arriva même que celle-ci céda au 
Droit Romain ; elle ceffa d’être la^Loi de 
la Nation dominante ; & quoi - quelle conti- 
nuât d’êtrt celle de la princifxile Noblcffe ; 
la- plupift- des Villes s’érigèrent en " Répu- 
bliques -, Sc cette NoblelFe tomba ou fut 
«xterminée. Les Citoyens des Nouvelles Ré- 
publiques ne fufrerttjpoint portés à prendre 
«na -Loi qui établIlToii Pulàge dû Combat 
Judiciaire , Sc dont les Inftitutioiifs tenoient 
beaucoup! aux coitomies & aux 'ufdges d« 
^ la 

* Voyez ce que dît Machiavel dé la deftra^on dé 
fandenne Nobleiïè de Florence, 
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la Chevalerie. Le Clergé dès -lors lî puif- Lite# 
faut en Italie, vivant prefque tout fous la Vwgt-> 
Loi Romaine, le nombre de ceux: qui fui-**^*™'*‘ 
voient la Loi des Lombards dût toujours 
diminuer. - 

D'ailleurs la Loi des Lombards n^avoit 
point cette Majefté du Droit Romain , qui 
rappelloit à T Italie l'idée de fa domination 
fur toute la Terre ; elle n'en a voit pas l'é- 
tendûe. La Loi des Lombards & la Loi 
Romaine ne pouvoient ♦ plus fervir ' qu'à fup- 
pléer aux ftatuts des Villes qui s'épient éri- 
gées en Républiques : or qui pouvoir mieux 
y fuppléer , ou la Loi des Lombards qui 
ne ilatuoit que fur quelques cas , - ou la Loi 
Romaine qui les embrauoit tous ? 


CHAPITRE VIL 

. 4 ^*-.. * * 

Comment le Droit Romain fe perdit en EJj?agnem 

■ * * ' ‘ 

L 'Es chofes allèrent autrement en Efpa- 
} gnc. La Loi ‘ dés Wifigohts triompha, 
& de Droit Romain s'y perdit. Chaindafuinde 
* & Recejfuinde proferi virent les Loix Ro- 

maines > & ne permirent pas meme de les 
citer dans les Tribunaux. Recejfninde. £ui en- 
' • • . - • ■ : Qorc 

4 ■ * ’ . • 

, . • . . - . -y ' 

^ Il commença à re'gnér en ^ 42 ; — - 

• .f Nous ne vouions plus être tourmentéîp'ar les Loix 
4trangcres ni par les KoiOiainesi Loi dts pi^ijigofhs Lir.' 
s.tit. i.§. • 
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corc l’autcur f de la Loi qui ôtoit la prô- 
hibition des mariages entre les Goths ôc les 
Romains. Il eft clair que ces deux Loix 
avoient le même efprit : ce Roi vouloir en- 
lever les principales caufes de réparation qui 
étoient entre les Goths & les Romains. Or 
on penfoit que rien ne les fé^aroit plus que 
la défcnfc.de contraôer. entr eux des maria- 
ges & la permiflîon de vivre fous des Loix 
diverfes.- * 

Mais quoique les Rois des Wifigoths cuC- 
fent proicrit le, Droit Romain, il fubilfla 
toujours dans les Domaines qu’ils poffédoient 
dans la Gaule Méridionale.' Ces Pais éloi- 
gnés du centre de la Monarchie -vivoient 
dans une grande indépendance. On voit 
par l’Hiftoire de Vamba, qui monta fur le 
Trône en 612. que les Naturels du pais 
avoient pris le * deffus : ainfi la Loi Ro- 
maine y avoir plus d’autorité , & la Loi Gothe 
y en avoir moins. Les Lo;x Efpagnolcs ne 
convenoient ni à leurs manières , ni à leur 
lîtuation a Quelle ; peut-être même que le 
Peuple s’obftina à la Loi Romaine , , parce 

. - • qud 

^ -f. 

Üt tàm Gotho-Romanam , qmm Romano-Gotham 
tnatrimonio itetat iociari i Loi des Wifigoths Liv, 3. tit. 
i.chap. !.* • / 

* La rérolte de ces Provinces fut une défedjon gé- 
nérale , connne il paroit par le Jugement qui eft à la liiite 
de l’Hiftoire. Faulus & fes adhérans étoient Romains , 
ils furent même làvorifés par les Evêques. Vambs n’ofa 
pas feiremourir les féditieux qu’il avoir vaincus. L’Au- 
teur de l’Hiftoire appelle la Gaule Narbonnoil'e la Nour- 
rice de la' perfidie. 
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quSl y attacha l’idée de fa Liberté. Il y a 
plus , les Loix de Chaindafuinde & de Re- 
crjfuinde contenoieiit des difpofitions effroya- 
bles contre les Juifs : mais ces Juifs étoient 
puiflans dans la Gaule Méridionale. L’Au- 
teur de l’hiftoire du Roi Vamba appelle ces 
Provinces le proftibule des Juifs. Lorfquc 
les Sarraûns vinrent dans ces Provinces , ils 
y avoient été appellés : or qui pût les y 
avoir appellé que les Juifs ou les Romains ? 
Les Goths furent les prémiers opprimés , 
parce qu’ils étoient la Nation dominante. 
On voit dans Procope f que dans leurs cala- 
mités ils fe retiroient de la Gaule Narbon- 
noife en Efpagne. Sans doute que dans ce 
malheur-ci , ils fe réfugièrent dans les con- 
trées de l’Efpagnt qui fe défendoient enco- 
re ; & le nombre de ceux qui dans la Gaule 
Méridionale vivoient fous la Loi des Vifî- 
goths en fut beaucoup diminué. 


‘chapitre VIII. 

Faux Capitulaire. 

C E malheureux Compilateur Benoît Lévi- 
te y n’alla-t-il pas transformer cette Loi 
Wifîgothe qui défendoit l’ufage du Droit 

Romain , 

t Gothi qui cladi fuferuerant ex Galliâ cum uxmbus 
liberifque egrejji in Hiffaniam ad Teudim jam falaw ty~ 
rannum fe yeceperunt j ae Beiio Gcthonun lib. i. cap. i j. 

tome III. G 
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Livre Komain , en un Capitulaire (a) qu^on attrî- 

Yingt- bua depuis a Char/e-Ma^ne ? Il fit de cette 

HT iTiE- Loi particulière une Loi générale « comme 

s'il avoit voulu exterminer le Droit Romain! 

Çh» J X* P T 7 * 

par tout 1 Univers. 


(a) Ca- 
pitulai- 
res , Liv. 
é. chap. 
1 C 9 . de 
Fan 

tcltîion 
de Baluze 

lOlI* 


CHAPITRE IX. 

» 

Comment les* Cotres des L O l x des Barbares 
^ les Capitulaires fe perdirent* 

L Es Loix Saliques , Ripuaîres , Bourgui- 
grnncs & Wîfigothes, cenérent peu-à- 
peu d être en ufage chez les François ; voici 


comment. 

Les Fiefs étant devenus héréditaires, & les 
arriéic* Fiefs s’étant étendus, il s'introduifit 
beaucoup d’ufages auxquels ces Loix n’étoient 
plus applicables. On en retint bien i'cfprit, 
qui étoit de régler la plupart des affeires par 
des amendes.' Mais les valeurs ayant fans 
doute changé, les amendes changèrent auffi; 
& l'on voît beaucoup de i" Chartres où les 
' Seigneurs fixoient les amendes qui dévoient 
êtie payées dans leurs petits Tribunaux. 
Ainfi Ton fuivit Tcfprit de la Loi fans fui- 

,vrc la Loi même. ^ 

D'ailleurs la France fe trouvant divuec 
en une infinité de petites Seigneuries , qui 

reconnoiffoient plûtôt une dépendance féo- 
dal* 


I 

I 


I 


I 


' t Mr. De la Thaumajfiere en a recueilli plulieurs; 
pür exemple le Chapitr* 66 * ^ autre®. 


\ 
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dalc qu’une dépendance politique ; il étoit Livre 
bien difficile qu’une feule Loi put être auto- Vingt- 
riféc. En effet on n’auroit pas pû la foire huitib- 
obferver. L’ufage n’étoit guère plus qu’on 
envoyât des Officiers * extraordinaires dans 
les Provinces qui euffent l’œil fur l’adminif- 
tration de la Jullice & fur les affaires poli- 
tiques ; il paroît même par les Chartres que 
lorfque de nouveaux Fiefs s’établiffoient , les 
Rois fe privoient du Droit de les y envoyer. 

Ainfî lorfque tout à peu près fut devenu 
Fief, ces Officiers ne purent plus être em- 
ployés J il n’y eut plus de Loi commune , 
parce que perfonne ne pouvoir foire obfer- 
ver la Loi commune. 

Les Loix Saliques , Bourguignones , de 
Vifîgothes furent donc extrêmement négli- 
gées à la fin de la fécondé Race , de au 
commencement de la troifiéme on n’en en- 
tendit prcfque plus parler. 

Sous les deux prémiéres Races on affem- 
bla fouvent la Nation , c’eft-à-dire les Sei- 
gneurs de les Evêques : il n’étoit point en- 
core queftion des Communes. On chercha 
dans ces affemblécs à régler le Clergé, qui 
étoit un Corps qui fe formoit, pour-ainfî- 
■dire « fous les Conquérans , de qui établiffoic 
fes prérogatives ; les Loix faites dans ces 
affemblées font ce que nous appelions les 
Capitulaires. 11 arriva quatre chofes, les 
Loix des Fiefs s’établirent, de une grande 

' partie 

P MifR DominieU * 

G a 
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partie des Biens de l’Eglifc fut gouvcm<îe 
par les Loix des Fiefs ; les Eccléfiaftiques 
le fcparérent davantage & négligèrent -f des 
Loix de Reforme où ils n’avoient pas été 
les fculs Reformateurs ; on recueillit * les 
Canons des Conciles &'les Décrétales des. 
Papes, Se le Clergé reçut ces Loix comme 
venant d’une fource plus pure. Depuis l’é- 
reéhon des grands Fiefs, les Rois n’eurent 
plus, comme j’ai dit, des Envoyés dans les 
Provinces pour faire obferver des Loix éma- 
nées d’eux : ainlî fous la troHîémc Race on 
n’entendit plus parler de Capitulaires. 

I Que les Evêques , dit Charles le Chauve , dans le 
Capitulaire de l’an 844. art. 8. , Cous prétexte qu'ils ont 
l’autorité de faire des Canons , ne s’oppolent pas à cette 
Conftituticn ni ne la négligent. Il lemble qu’il en pré- 
vojoit déjà la chtite. 

* On inféra dans le Recueil des Canons un nombre 
infini de Décrétales des Papes ; il y en avoit trés-peu dans 
l’ancienne CoUeélion. Denir-le-fctit en mit beaucoup 
dans la benne : mais celle d’ Tftdore-Mercator fut remplie 
devrayesôc defaulTes Décrétales. L’ancienne ColleéHon 
fut en ulàge en France julqu’à Charle-Magne. Ce Prin- 
ce reçut des mains du Pape Adrien I. la CoUeélion de 
Denis-ie-pait & la fit recevoir. La CoUeélion tf Ijîdon» 
Mercator parut en France vers le Régne de Charle-Magne > 
on s’en entêta: enluite vint ce qu’on appeUe le Coure 
du Droit Canonique. 


Cp A- 
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CHAPITRE X. 

^ ■ > 

Continuation du même fujft 

O N ajouta plufieurs^ Capitulaires, à la.Loi 
des Lombards * aux Loix Saliqücs , à 
la Loi des Bavarois. On en a cherché la 
raifonj il faut la prendre ;dans la cKofe mêmc. 

Les Capitulaires étoient de plufieurs pfpèces. 

Les uns avoient du rapport au Gouverne- 
ment politique, d’a^utres au Gouvernement 
Oeconomique, la pîûpart.au Gouvernement 
Ecclcùaftique , quelques-uns au .Gouverne- 
ment Civil.' Ceux de cette deniiéjré cjfpèccj 
furent ajoutés à la Loi civile , ' c e(l-à-dirc 
aux. Loix perfonnellcs de chaque Nation; 
c’eft pour cela qu’U eft dit dans les Capitu- 
laires , qu’on n y a rien ftipulé (a) contre la (a) Voy. 
Loi Romaine. En eflFet , ceux qui regar- l’Edit de 
doient le Gouvernement Oeconomique , Ec- > 
cléhallique ou Politique , n’avoient point de 
rapport à cette Loi , & ceux qui regardoient 
le Gouvernement Civil n’en eurent qu’aux 
Loix des Peuples Barbares que l’on expH- 
quoit , corrigeoit , augmentoit & diminuqit. 

Mais ces Capitulaires ajoutés aux Loix Per- 
fonnelles firent, je crois, négliger le Corps 
même des Capitulaires : dans des tems d’igno- 
rance : l’abrégé d’un Ouvrage fait fouvent 
tomber l’Ouvrage même. 

CHA- 
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Autres caufes de la chute des Cbdes des L 0 1 x 
des Barbares i du Droit Romain Ù des Ce.- 
pitulaires. 

L Orfquc les Nations Germaines conqui- 
rent l’Empire Romain , elles y trouvè- 
rent l’afage de l’écriture, & à l’imitation des 
Romains elles rédigèrent leurs ufages par écrit 
■j* & en firent des Codés; Les Régnes mal- 
heureux qui fuivirerir celui de Charle- Magne, 
les invafions des Normands , les guerres in- 
tefiines, replongèrent les Nations viâoricu- 
fes dans les ténèbres dont elles étoient for- 
ties : on ne fçut plus lire ni écrire. Cela 
fît oublier en France & en Allemagne les 
Loix Barbares écrites , le Droit Romain & 
les Capitulaires. L’ufage de l’écriture ft 
conferva mieux en Italie où régnoient 1« 
Papes & les Empereurs Grecs , Sc où fl y 
avoit des villes floriflantes & prcfque le feul 
Commerce qui fe fit pour -lors. Ce voifi- 
nage de ITtalie fit que le Droit Romain fe 
conferva mieux dans les contrées de la Gaule 

autrefois 

f Cela eft marqué exprellément dans quelques Pro» 
Icgues de ces Codes ; on voit même dans les Loix des 
Savons & des Friions des diipofitions différentes Telon 
les divers Diftriéls. On ajeûta à ces ufages quelques 
d’ipontions particulières que les circonftances exigérentj 
telles furent les Loix dures contre les Saxons. 


Digiiiz.xJ by Gooj^lc 



DES L O I X. JOJ 

autrefois foumifes aux Goths 5c aux Bour- Livr*. 
guignons ; d’autant plus que ce Droit y éton Vingt- 
une Loi Territoriale & une efpéce de privi- 
lége. Il y a apparence que c’eft i’ignorance 
de l’écriture qui fit tomber en Efpagne les 
Loix Wifîgothes ; & .pat la chûte de tant de 
Loix il fe forma par-tout des Coûtumes. 

Les Loix Perfonnelles tombèrent. Les •• 
Compofitions & ce que^l’on appeiloit Fuda 
•}■ fc réglèrent plus par la Coûtiime-, que 
par le texte de ces Loix. Ainfi , "-comme 
dans rétabliflèmcnt de Ja Monarchie on avoir 
pafle de l’ufage des Loix Germaines à des 
Loix écrites , on revint quelques fiédes a- 
près , des Loix écrites à . des ufages non- 
écrits. • . ...... 


C H A P I T.R E X I I. 


iti 


Des Coutumes locales « Hévolution > des Loix 
des Peuples Barbares ©■ du Droit Romain. 


r\- 


O N voit par plufieurs monunjeni qu’il 
y avoir déjà des Coûtumes locales 
dans la première & la féconde Race. On y 
parle de la Coutume du Lieu (a) , de l'ufage 
ancien (b) , de la Coutume (c) > des Loix 
(d), & des Coûtumes. Des Auteurs ont 
cru que ce qu’on nommoit des Coutumes 
étoient les Loix des Peuples Barbares , & 

que 

t J’on parlerai aillsttit. 

G 4 ' 


(a) Pre« 
lace des 
formules 
de Mar- 
cu’fe. 

(b) Loi 
des Lom- 
bards , 
Liv. X. 
tic. 58. 

§• 3 - 

(c) Loi 
des Lom- 
bards } 
Liv. X. 
tit. 41. 

§. 'T. 

(d) Vie 
de St. 
Léger. 
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LtvRE que ce qu’on appelloit la Loi étoit le Droft: 
Vingt- Romain. Je prouve que cela ne peut être. 
HiiTiE- Le Roi Pépin (a) ordonna que par-tout où 

Ch XJI ^ Loi on fuivroit la 

Ca' Loi ûiume , mais que la Coûtume ne feroit 
d<sI-om-pas préfert^c à la Loi. Or dire que le 
tards. Droit Romain eût la préférence fur les Co- 
Liv. i. (Jes Loix des Barbares , c’eft renverfer' 
monumens anciens, '& fur-tout ces 
Codes des Loix des Barbares qui difent per- 
pétuellement le contraire. 

Bien -loin que les Loix des peuples Bar- 
bares fufTent CCS Coutumes , ce furent ces 
Loix mêmes qui comme Loix Perfonelles les 
introHuifirent. La Loi Salique par - exem- 

{ >le étoit une Loi perfonnelle ; mais dans des 
ieux généralement , ou prefque générale- 
ment habités par des Francs Saliens , la 
Loi Salique toute perfonnelle quNslle étoit, 
devenqit , par-rapport à ces Francs Saliens, 
une Loi Territoriale , & elle n’étoit perfon- 
nellc que pour Ics'-'Francs qui habitoient 
ailleurs. • Or fi dans un Lieu où la Loi Sa- 
.liquç étoit Territoriale il étoit arrivé que 
pluficurs Bourguignons, Allemands ou Ro- 
rnains mêmes euficiit eu fouvent des affaires , 
elles aufoient éré décidées par les Loix de 
CCS peuples 5 Sc un grand nombre de Juge- 
mens conformes à quelques-unes de ces Loix 
auroit dû introduire dans le Pats de nou- 
veaux Ufages. Et cela explique bien la Conf- 
titution de Pépin. Il étoit naturel que ces 
Ufages pufient afPeâer les Francs mêmes 

du 
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du lieu dans les cas qui n’étoiànt point de- Livrb''_ 
cid^s par la Loi Salique ; mais il ne l’étoit 
as qu’ils pulTent prévaloir fur la ;Loi , Sa- 

jque. iff •. _ Ch. XII 

Ainfî y il avoir < dans -chaque lwaurte_Loi , 
dominante, & des, Ufagcs^reçuS'.qui fer- 
voient de fupplémeht à la LoS doinipanté lorf-, 
qu’ils ne la choquoknt fpas, ? -r.h 
Il pouvoir même arriver, qu’ils ferviffentî 
de fupplémcnt à uneuLoi qui n’étolt point 
Territoriale ; & pour fuivre le même exem- 
ple , û dans un lieu- où la Loi Salique ,é- 
toit territoriale, un, Bourguignon étoit jugé 
par la Loi des Bourguignons ^que le 

cas ne fe> trouvât pas dans le textç. d^' cettç. 

Loi , il ne faut pas douter que l’on^ne ju*f 
geât fuivant la coutume du lieu. > 

.Du tems du Roi:-F^pr» , les coûttimps qui? 
s’étoient formées avoient moins de. force .que, 
les Loix J mais bien ,-rr tôt les coutumes dé-, 
truifirent’ les Loix; comme Icr iwuveaux; 
Réglemens 1 font toujours dos rcmêdçs-.quir 
indiquent ; un, mal préfent on-peut g'oirç, 
que du tçms^de . Piipin on commeuçoit déjà 
à préférer les coutumes aux Loix. > 

Ce que j’ai dit explique comment le Droit 
Romain commença dès les prémiers, tems t 
devenir une Loi territoriale, comme on le_, 
voit dans l’Edit de Piftes , & comment la 
Loi Gothe ne laifTa pas d’y être encore en 
ulâge , comme il paroît par le Synode de 

Tfojrcs (a) dont j’ai parlé. La Loi Ro- (f) Voy. 

ci-UelTus 
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maine étoit devenue la Loi pcrfonnclle gé- 
nérale , 6c la Loi Gothe la Loi pcrfnnneJlc 
paniculiére, 6c par - confé.juent la Loi Ro- 
maine étoit la Loi territoriale. Mais com- 
ment rignorancc fit - elle' tomber par-tout les | 
Loix pcrfonnellcs des peuples Barbares tandis 
que le Droit Romain 1 fubiifia comme Lot 
territoriale dans les^ Piiovinces Wifigothes ôc 
Bourgùignones ?- Jcvtéponds que la Loi Ro- 
maine même eût à péu'près Ici fort des au- 
tres Loix perfonneUes* : fans cela nous au^' 
rions encore le Code Théodoften ‘dans les 
Provinces où la. Loi Romaine étoit Loi ter- 
ritoriale y au - lieu que nous y avons les 
Loix de Jufîmien. Il ne rcftaiprefque à ces 
Provinces que le nom de pais de Droit- Ro- 
main ou de Droit- Ecrit, que cet amour que 
les peuples ont pour , leur Loi » . fur tout 
quand ils la regardent comme un privilège » 

& quelques difpofitions'i du Droit- Romain 
retenues pour lors dans- la: mémoire des. hom- 
mes : mais ç’en fut aflez • pour > produire cet 
effet , que quand la compilation de Juflmm 

g rut , elle rut reçue dans - les 'Provinces du 
omaine des Goths 6c des Bourguignons 
comme Loi -écrite, au -lieu que dans Tan- 
Oien Domaine des Francs clic ne fut que 
comme Raifon - écrite. 


* 
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L T VR B 

— V IMGT- 

CHAPITRE XIII. 

Mc.* •• ' 

Ch.XTtt 

Différence de la Loi Saliqiie ou des Francs 

Saliens , d’avec celle des Francs Ripùaires . /, 
des autres peuples Barbares. ,, . 

t ' • i * 

L a Loi Salique n’admettoit point l’ufage 
des preuves négatives ; c-èft - à - dire-, 
que par la Loi Salique celui qui ‘faifoit une 
demande ou une aceufation devoir la prou- 
ver, ‘ & qu’il ne fuffifoit pas à l^Àccufé de 
la nier; ce qui 'eft conforme' Sux' Loix de 
prefquc toutes les Nations du monde. 

La Loi des Francs Ripùaires avoit tout 
un autre * efprit ; elle fe c^nteritôit des 
preuves négatives,' & celui conifrè-qui’ on 
formoit une demande ou une aeculâtiqn pou- 
voir dans la plûpart des cas fe juftificr, en 
jurant avec certain nombre de témoins qu’il 
n’ayoit point fait ce qu’on lui imputoip Le . 
nombre (a) des témoins qui devoierit jurer 
augmentoit félon l’importance dc„ la chofe,; puajres 
il alloit quelquefois (b) à fôixânte - douze, rit. e. 7. 
Les Loix des Allemands , des Bavarois , 8. & au- 
des Thuringiens , celles des Frifons , . 

Saxons , des Lombards & des Bourguignons ^ ' 
furent faites fur le même plan que celles des 
Ripùaires. 

J’ai 

* ,Cela fe rapporte à ce que dit Tacite que les Peu- 
ples Germains avoient de« Ulages communs & des Ufii’ 
ges parriculien. 
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J’ai dit que la Loi Saliquc n’admettoit 
point les preuves négatives. Il y avoir pour- 
tant un cas où elle les admettoit;* mais 
dans ce cas elle ne les admettoit point feule 
& fans le concours des preuves pofîtivcs. 
Le Demandeur (a) faifoit ouïr fes témoins 
pour établir fa demande, le Défendeur fài- 
foit ouïr les fiens pour fe juftificr , & le 
Juge cherchoit la • vérité dans les uns Sç 
dans les -autres * témoignages. Cette Pra- 
tiqua étoit bien différente Be celle des Loix 
Rjpuaircs;;& des autres Loix Barbares, où 
un Accuié fe juftiftoit en jurant qu’il ,n’ér 
toit point coupable &c en faifant jurer > fes 
parens qu’il avoit dit la vérité. Ces Loix 
ne pouyoient convenir qu’à un Peuplé qui 
avoit de la ümplicité & une certaine candeur 
naturelle; il falut même que les Légiflatcurs 
en prévinffent l’abus , .comme on le va yoir 
tout - à - l’heure. . 

< 

• ’ . t . 

f Ceft celui où un Antruftion , c’eft-à-dire un Vaf- 
fal du Roi , en qui on fuppofoit une plus grande fran- 
diife , étoit aceufé. Voy. le tit. 7tr. du PaCius Legis Sa- 
Ikce. . ^ \ 

* Comnie il fe pratique encore aujourd'hui en Aur 
glcterre. . 


\ 
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Livrï 
VlNGT- 

CHAPITRE XIV. 

ME. 

uiutre différence. ^^iv. 

L a Loi Salique n’admcttoit point la preu- 
ve par le combat lîngulier ; la Loi des 
Ripuaires (a) & prefque (b) toutes celles (a) Tit; 
des peuples Barbares la Tecevoient. Il me 32. tit. 
paroit que la Loi du combat étoit une fuite î/*?* *» 
naturelle & le remède de la Loi qui établif- 
foit les Preuves négatives. Quand on fài- 
foit une demande & qu’on voyoit qu’elle la note'^ 
alloit être injuftement éludée par un ferment, ci-deC- 
que reftoit-il à un Guerrier ^ qui fc voyoit 
fur le point d’étre confondu , qu’à deman- 
der ralfon du tort qu’on lui faifoit & de l’of-^ 
fre même du parjure ? La Loi Salique qui 
n’admettoit point l ufage des preuves négati- 
ves , n’avoit pas befoin ^e la Preuve par le 
combat & ne la rccevoit pas : mais la Loi 
des Ripuaires (c) & celles des autres peu- (c)Voy. 
pies "I" Barbares qui admettoient l’ufage des cette 
Preuves négatives , furent forcées d’établir 
la preuve par le combat. 

Je prie qu’on life les deux fameu- 

fes 

i 

* Cet elprit paroit bien dans la Loi des Ripuaires 
tit. &tit. 67. §. 5. & le Capituliare dé Louis le 

Débonnaire ajouté à la Loi des Ripuaires de l’an 803. 
art. II. 

•j- La Loi des Frifons , des Lombards , des Bavarois^ 
des Saxons; des Thuringiens fie des Bourguignons. 
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(a) Voy. 
ci-del- 
fôus le 
chap. i8. 
i ia£n. 
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fes f difpofitions de Gondebaud Roi de Bour- 
gogne fur cette matière; on verra qu’elles 
font tirées de la nature de la chofe. Il fa- 
loit , félon le langage des Loix des Barbares, 
ôter le ferment des mains d’un homme qui 
en vouloit abufer. 

Chez les Lombards la Loi de Rotharis 
admit des cas , où elle vouloit que celui qui 
s’étoit défendu par un ferment ne put plus 
être fatigué par un combat. Cet ufage s’é- 
tendit : (a) nous verrons dans la fuite quels 
maux il en réfulta , & comment il falut re- 
venir à l’ancienne pratique. 


CHAPITRE XV. 

Réflexion. 

J E ne dis pas que dans les changemens qui 
furent faits au Code des Loix des Barba- 
res , dans les difpofitions qui y furent ajou- 
tées dedans le corps des Capitulaires, on ne 

Î )uifie trouver quelque texte où dans le fait 
a Preuve du combat ne foit pas une fuite 

de 


t Dans la Loi des Bourguignons rit. 8. §. i. & x., 
fur les affaires criminelles, & le rit. 4î. qui porte encore 
fur les affaires civiles. Voyez axiffi la Loi des Thurin- 
giens rit. i. §. 5. , rit. 7. §. 6 . & rit. 8. , & la Loi des Alle- 
mands tit. 8 9. , la Loi des Bavarois rit. 8. chap. z.§. 6 ., Sc 
chap. 3.5. i.,&tit.9.chap. 4. §.4> ,laI-<oides Frifonstjt. 
1 1. $. 3. & tit. 14. §. 4. , la Loi des Lombards. Liv. i. tit. 
3».{. 3.&rit.3î. 5. t.j ScLiv. ».rit.3î.§. a. 
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de la Preuve négative. Des circonftances L i v r g 
particulières ont pu dans le cours de plu- Vingt- 
îieurs ficelés faire établir de certaines Loix 
particulières; je parle de l’efprit gc.iéral des 
Loix des Germains , de leur nature & de xv^‘ 
leur origine ; je parle des anciens ufages de 
CCS V peuples , indiqués ou établis par ces 
Loix > & il n’eft ici quelbon que de cela. 


CHAPITRE XVI. 

De la preuve de f eau ^bouillante établie par 
la Loi Salique. 

X 

L a Loi Salique f admettoit l’ufage de la 
preuve par l’eau bouillante ; & comme 
cette épreuve étoit fort cruelle « la Loi (a) (a) Tif 
prenoît un tempéramment pour en adoucir • 
la rigueur. Elle permettoit à celui qui avoit 
été ajourné pour venir faire la preuve par 
l’eau bouillante , de racheter fa main , du 
confentement de fa Partie. L’Aceufateur , 
moyennant une certaine fomme que la Loi 
fixoit , pouvoit fe contenter du ferment de 
quelques Témoins qui déclaroient que l’Ac- 
eufé n’avoit pas commis le crime ; & c’étoit 
un cas particulier de la Loi Salique dans 
lequel elle admettoit la Preuve Négative. 

Cette Preuve étoit une chofe de conven- > 
tion , que la Loi foufïroit « miûs qu’elle n*or- 
donnoit pas. La Loi donnoit un certain 

dédoia- 

I £t quelquw anaes Loix Açÿ Barbares aufi: 
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dcîdommagcnieiit à TAccufateur qui vouloit 
permettre que rAceufé fe défendit par .un^ 
Preuve négatives il étoit libre à l’Accufateqr 
de s’en rapporter au ferment de l’Accufé » 
comme il lui étoit libre de remettre le tort 
ou l’injure. 

La Loi (a) donnoit un tempéramment pout 
qu avant le Jugement » les Parties , l’une 
dans la crainte d’une épreuve terrible , l’au^ 
tre à la vûë d’un petit dédommagement pré- 
lent , terminalTent leurs diderens de finilTçnt 
leurs haines. On fent bien que cette Preuve 
négative une -fois conforamée il n’en faloilj 
plus d’autre , Sc qu'ainlî la pratique du Con\>r 
bat ne pouvoir être une fuite de cette dif- 
pofition particulière de la - Loi Salique. *rî 


C H A-P 1 T R E XVIl/ 

• ' ■ t.-3 

. Ma niére de penfer de nos Féres. - r. p 

. ' n q 

O N fera étonné de voir que nos Pères. 

fiffent ainli dépendre l’honneur, la for4 
tune (Sc la vie des Citoyens, de chofes qui 
étoient moins du relfort de la Raifon que dtï 
hazard î qu’ils cmpioyalïent fans -celte deè 
Preuves qui ne prouvoient point ,-&-qui n’éià 
toient liées ni avec l’innocence ni avec le crime. 

Les Germains qui n’avoient jamais été 
fubjugués * jouilToicnt d’une indépendance 

extrême? 

* Cela paroit par ce que dit Taeùet Omnibus iàem 
habitus. 


i 
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extrême. Les familles fc faifoicnt f la guerre 
pour des meurtres > des vols^ des injures. 
On modifia cette coutume en mettant ces 
guerres fous des régies ; elles fe firent par 
ordre & fous les * yeux du Magiftrat : ce 

3 ui étoit préférable à une licence générale 
e fe nuire. 

Comme aujourd’hui les Turcs dans leurs 
guerres civiles regardent la première vidoire 
comme un jugement de Dieu qui décide , 
ainfi les peuples Germains dans leurs affaires 
particulières prenoient l’événement du combat 
pour un arrêt de la Pi'ovidencc tofijours at- 
tentive à punir le criminel ou l’ufurpateur* 
Tacite dit que chez les Germains lorfqu'une 
Nation vouloit entrer en guerre avec un autre» 
elle cherchoit à faire quelque prifonnier qui 
put combattre avec un des fiens , & qu’on 
jugeoit par l’événement de ce combat du fuc- 
cès de la guerre. Des peuples qui croyoient 
que le combat fingulier régleroit les affaires 
publiques , pou votent bien penfer qu’il pour- 
roit encore régler les diâférens des particu- 
liers. 

Gondebaud (a) Roi de Bourgogne fut «de 
tous les Rois celui qui autorifa le plus l’u- 
fage du combat. Ce Prince rend raifon de 
la Loi dans là Loi même» “c’eR, dit- il, afin 

“que 


Livaa 

VlNGT- 

HLITU- 

ME. 

Chap. 

XVll. 


(a) U 
Loi des 
BourgUi^. 
gnons ' 
Chap. 
4Î. 


t Velleau-Paterculut Liv. i. Chap. ii8. dit que les 
Germains dé idoient toutes les affaires par le combat. 

♦ Voy. les Codes des Loix Barbares , & pour les 
tems plus modernes Bsaunnutoir lur la coutume ^ £eau-< 
VoiCs. 

Tome III. H 
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“que nos Sujets ne faffent plus 'de ferment 
*'fur des faits obfcurs & ne fe parjurent point 
“fur des faits certains. ,, Ainfi tandis que leç 
Eeelefiaftiques (b) déclaroient impie la Loi 
qui permettoit le combat , le Roi des Bour- 
guignons regardoit comme facrilège celle qui 
établiifoit le ferment. 

La preuve par le combat fingulier avoit 
quelque raifon fondée fur rcxpcrience. Dans 
une nation uniquèment guerrière , la pol- 
tronnerie fuppofe d’autres vices; elle prouve 
qu’on a refifté à l’éducation qu’on a reçue. 
& que l’on u’a pas été fenlîble à l’honneur^ 
ni conduit par les principes qui ont gouver- 
né les autres hommes ; elle fait voir qu’on 
ne craint point leur mépris Sc qu’on ne fait 
point de cas de leur eftime; pour peu qu’on 
foit bien né on n’y manquera pas ordinair 
rement de l’adrefl'e qui doit s’allier avec la 
force , ni de la force qui doit concourir av^ 
le courage , parce que faifant cas de l’boiv- 
neur on fe fera toute fa vie, ew:ercé à, des 
chofes fans lefquelles on ne peut l’obtenir. 
De plus dans une nation guerrière où.. la 
force , le courage & la proüefle font en hot^ 
ncur t les crimes véritablement odieux font 
ceux qui nailfent de la fourberie , de la fineffe 
& de la rufe . c’eft-à-dire de la poltronnerie. 

Quant à la preuve par le feu , après que 
l’accufé avoit mis la main fur un fer chaud 
dans l’eau bouillante, on enveloppoit la rnain 
dans un fac que l’on cachetoit : fi trois jours 
après il ne paroifToit pas de marque de brq- 

lure , 
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lure , on étoit déclaré innocent. Qui ne L i v r b 
voit que chez un peuple exercé à manier les Vingt- 
armes, la peau rude & caleufe ne devoir 
pas recevoir aflez Timpreffion du fer chaud 
ou de Teau bouillante pour qu’il y parut trois ÿ/j, 
jours après / Et s’il y paroifloit c’étoit une 
marque que celui qui faifoit l’épreuve étoit 
un efféminé. Nos païfans avec leurs mains 
caleufes manient le fer chaud comme ils veu- 
lent ; & quant aux femmes , les mains de 
celles qui travaiüoient pouvoient réfifter au 
fer chaud. Les Dames * ne manquoient 
point de champions pour les défendre; & 
dans une Nation oh il n’y avoit point de 
luxe il n’y avoit guère d’état moyen. 

Par la Loi des (a) Thuringiens une fem^ (a) -Tiia 
me aceufée d’adultère n’étoit condamnée à 
l’épreuve par l’eau bouillante que lorfqu’il 
lie fc préfentok point de champion pour elle; 

^ la Loi (b) des Ripuaires n’admet cette (b) ch. 
épreuve que lors qu’on ne trouve pas dc3*’§-5- 
témoins pour fe juftificr. Mais une femme 
qu*aucun de fes parens ne vouloir défendre, 

'Un homme qui ne pouvoir alléguer aucun 
témoignage de fa probité, étoient par cela 
•même déjà convaincus. 

dis donc que dans les cîrconflances des 
•tems où la preuve par le combat Sc la preuve 
par le fer chaud Si l’eau bpuillantc furent 
bi*. ~ en 

♦ Voy. Beaumanoïr coutume de Beauvoifis Chap. 

Vi. Voyez aulfila Loi des Angles Chap. 14.' où la preu- 
ve par l’eau bouillante n'ell que lubûcUaire. 

Ha 
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Livre en ufage , il y eut un tel accord* de ces Loîx 
Vingt- avec les mœurs , que ces Loix produifireiit 
HuiTiE- nioins d'injuftice qu’elles ne furent injuftes, 
que les effets furent plus innocens que les 
XVIIL eaufes , qu’elles choquèrent plus l’èquitc qu’el- 
les n’en violèrent les droits , qu’elles furent 

plus déraifonnables que tyranniques. 

« 

— — ^ 

CHAPITRE XVIII. : 

Comment la Preuve par le combat s etendit. 

1 

» 

O N pourroit conclure de la Lettre d’.^4- 
gohard à Louis le Débonnaire , que la 
“ Preuve par le combat n’étoit point en ufa- 
ge chez les Francs, puis qu’après avoir re- 
montré à ce Prince les abus de la Loi de Gow- 
debaud il * demande qu’on juge en Bourgo- 
gne les affaires par la Loi des Francs, Mais 
comme on fçait d’ailleurs que dans ces tems- 
là le combat judiciaire étoit en ufage en 
France , on a été dans l’embarras. Cela 
s’explique par ce que j’ai dit ; la Loi des 
(a) Voy. Francs Saliens n’admettoit point cette Preuve 
cette Loi & celle des Francs Ripuaires (a) la recevoit. 
tit. Mais malgré les clameurs des Eccléfiâfti- 

^ ^ f ufage du combat judicaire s’étendit 

tous les jours en France; & je vai prouver 
tout-à-l’heure que ce furent eux-mêmes qui 
y donnèrent lieu en grande partie, ‘ 

C’eft 

' ^ Si flaceret Domino nojlro ut eps traniferret ad Legem 

Francomm, 
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^ C’cft la Loi des Lombards qui nous four- L 1 v r k 
pit .cette preuve. “Il s’étoit introduit depuis Vingt- 
«‘long-tems uoc dcteftable coûtume,,, cll-il 
dit dans le Préambule de la Couftitution (a) 
fi’Othon H. “c’eft que fi la Chartre de quel- xviii. 

“que héritage étoit attaquée de faux ,• celui (a) Loi 
“qui la préfentoit faifoit ferment fur les Evan- des Lom- 
*'giles qu’elle étoit vraye , „ Sc fans aucun 
Jugement préalable il fe rendoit propriétaire ' v 

de l’héritage : ainfi les parjures étoient fûrs chap.54. 
d’acquérir. Lorfque l’Empereur Othon I. fe 
fit couronner (b) à Rome le Pape Jean XII. (b) L’an 
tenant un Concile , tous les Seigneurs d’I- 
talic s’écrièrent qu’il faloit que l’Empereur 
fit une Loi pour corriger cet indigne abus. 

^Le Pape Sc l’Empereur jugèrent qu’il faloit 
renvoyer l’affaire au Concile qui devoir fç 
tenir peU|dc tems * après à Ravenne. Là 
les Seigneurs firent les mêmes demandes & 

,.redoublérent leurs cris; mais fous prétexte 
l’abfence' de quelques perfonnes on ren- 
,Voya encore une fois cette affaire. Lors 
Othon IL Sc Conrad 4 --|- Roi cle Bourgo- 
jgne .arrivèrent en Italie > ils eurent à Vé- 
rone 

«î* 

n t Ttalia Proterihut tjl proclamantm ut Jmferatw 
. fanCUu mtitatâ lege facinlts indignim deflruertt- Loi des 
” Lombards Liv. 2. tit. 5 5-Chap. 34. 

*■ Il fut tenu en l’an p67. en prélence du Pape /eu». 
vlXIIL ôc de l’Empereur Othon I. 

4.4. Oncle d’Othon IL fils de Rodolphe & Roi de 1 « 
j Bourgogne transjurone. 
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Livre rone ** un Colloque -t-f avec les Seigneurs 
Vingt- d’Italie ; & fur leurs inflances réitérées * 
HuiTiE- l’Kinpcreur , du confcntement de tous , fit une 
portoit que quand il y auroit quel- 
XVIIL que contcftation lur des héritages » & qu’une 
des Parties voudroit fe fervir d’une chartre, 
& que l’autre foutiei. droit qu’elle étoit fauf- 
fc > l’affaire fe décideroit par le combat; que 
la même régie s’obferveroit lorfqu’il s’agiroit 
de matières de fief; que les Eglifcs feroient 
fujettes à la même Loi 8 c qu’elles combat- 
troient par leurs Champions. On voit que 
la Noblefle demanda la preuve par le com- 
bat, à caufe de l’inconvénient de la preuve 
introduite dans les Eghfcs ; que malgré les 
cris de cette Noblefle , malgré l’abus qui 
crioit lui-n ême , & malgré l’autorité d’O- 
thon qui arriva en Italie pour parler 8 c agir 
en maître , le Clergé tint ferme dans deux 
Conciles ; que le concours de la Noblefle 
& des Princes ayant forcé les Ecclcfiaftiqucs 
à céder , l’ufage du combat judiciaire dut 
être regardé commme un privilège de la No- 
blefle , comme un rempart contre l’injuftice, 
& une afliirance de fa propriété , & que dès 
ce moment cette pratique dut s’étendre. Et 
cela fe fit dans un tents où les Empereurs 
étoient grands & les Papes petits , dans un 
tems où les Othons vinrent rétablir en Italie 
la dignité de l’Empire. 

Je 

L’an 988. 

tt in hœ ab omnibus impériales auret pulfarentur- 
Loi des Lombards Lir. %. tit. 51. chap. 3^. 
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Je ferai une réflexion qui confirmera ce 
que j’ai dit ci-defTus , que f’établiflemcnt des 
preuves négatives entraînoit après lui la ju- 
rifprudencc du combat. L’abus dont on fc 
plaignoit devant les Othons étolt qu’un hom- 
me à qui on objedoit que fa chartre étoit 
fauffe fe défendoit par une preuve négative, 
en déclarant fur les Evangiles qu’elle ne 
l’étoit pas. Que fit-on pour corriger l’abus 
d’une Loi qui avoit été tronquée ? on réta- 
blit l’ufagG du combat. , 

Je me fuis preffé dç parler de la cohfli- 
tution A’Othon IL afin de donner une idée 
claire des démêlés de ce teins-!à entre le 
Clergé & les Laïques. Il y avoit eu aupara- 
vant une conffitution de * Lothaire I. qui 
fur les mêmes plaintes & les mêmes démê- 
lés , voulant alTurer la propriété des biens , 
avoit ordonné que le Notaire jurerbit que fa 
Chartre n’étoit pas faufic , ' & que s’il étoit 
mort on feroit jurer les témoins qui l’avoicnt 
fignée ; mais le mal refloii toujours, il falut 
en venir au remède dont je viens de parler. 

Je trouve qu’avant ce tems-là dans des 
aflcmblées générales tenues par Charle-Ma^ne, 
la Nation lui repréfenta (a) que dans Ictat 
des chofes il étoit très difficile que l’accufa- 
teur ou l’aceufé ne fe parjuralTent, & qu’il 

valoir 

♦ Dans la I.oi des Lombards Liv. i. tit. 5 y. §. 3 dans 
l’Exemplaire dont s’efl; l'crviMr. Muratori'-, elle eîl attri- 
buée à l’Empereur Guy. 

H 4 


Livr a 

VlN&T- 

KcITlE- 

ME. 

Ckaf, 

XVllI. 


(a) Dan? 
la Loi. 
des I.om- 
bards >• 
Liv- 2. 
tit. 5:3. 

§• iJ- 
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Livre 

VlNGT- 

HUriE* 

ME. 

Chap- 

•X.VHI. 

(b) V 07. 
dans la 
Loi des 
Lom- 
bards le 
Liv. I. 
tit. 4- & 

tir. j?.§. 

% 3 . & 
Liv. II. 
tit. 35 . §. 

4. oc 5- 
&i.t. 55. 

§. I. 1. 

& 3. Les 
Régle- 
mens de 
Rothuru 
& au §. 
15. celui 
de Luit- 
prand 

(c) ibid. 
Liv. II. 
ti.. 55. 

J- 


valoit mieux rétablir le combat judiciaire ~ 
ce qu’il fit. 

L’Ufagc du combat judiciaire s’étendit 
chez les Bourguignons, ôc celui du Serment 
y fut borné. Chez les Goths les Loix de 
ChAtndafuinde & de Recejfuinde ne laiflerent 
aucun veftige du combat lingulier ; les Ecclé- 
fiafiiques gênèrent cette coutume. Dans la 
fuite ces "f Peuples firent celTer la violence 
qu’on leur faifoit à cet égard. 

Les premiers Rois des Lombards reftrei- 
gnirent (b) l’ulagc du combat. Charle-Ma- 
çrne (c) , Louis le DibonMtre , les Othons , 
firent diverfes Conftitutions générales qu’on 
trouve inférées dans les Loix des Lombards 
Sc ajoutées aux Loix Saliques , qui étendi- 
rent le duël , d’abord dans les affaires cri- 
minelles , & enfüitc dans les civiles. On 
ne fçavoit com^^ent faire. La preuve né- 
gative par le ferment avoit des inconvé- 
niens ; celle par le combat en avoit aulïï : 
on changeoit fuivant qu’on étoit plus frappé 
des uns ou des autres. 

D’un côté les Eedéfiaftiques fe plaifoient 
à voir que dans toutes les affaires icculiéres 
on recourut aux Eghfes * ôc aux Autels, 

ÔC 




t Jn Palath quoque Bera Cornet Barcinonenjît , cîm 
împeteretur à quodam Sonila & inJidelitatU argueretur , ' 
cum eodem fecundùm Ugem profriam , utpote quia uter^ 
que Gotbus erat , equejhri Prttlio congrejjat ejl & viLltu. 
Je ne lai plus d’où j’ai tiré ce paiîàge. 

Le Serment judioijire lè failbit pour-lors dans les 
Egliiés , & il 7 avQit dans U première Kace dans le 

Palais 


Digiliz.; • by Google 



fe 'E s L O I 121 

& de l’autre 'une NobJelTe fîére aimoît à fou- Livrh 
tenir fcs Droits par fon épée. Vingt- 

ne dis point que ce fut le Clcr/ré qui 
tût introduit Tufagc dont la NoblelTe fe plai- 
gnoit. Cette coutume dériyoit de refprit xvili. 
des Loix des Barbares & de rétablifTemcnt 
des Preuves négatives. Ma'S une pratique 
qui pouvoit procurer l’impunité à tant de 
criminels ayant fait penfer qu’il faloit fc fer- 
vir de la fainteté des Eglifes pour étonner les 
coupables de faire pâlir les parjures « les Ecclé- 
liaftiques foutinrent cet ufage & la pratique 
auquel il étoit joint ; car d’ailleurs iis étoient 
oppofés aux Preuves négatives. Nous voyons 
dans Beaumonoir (a) que ces Preuves ne fu- (a)CIiap. 
rem jamais admifes dans les Tribunaux Ecclé- 
lîaftiques ; ce qui contribua fans d«ute beau- ***” 
coup à les faire tomber & à affoiblir la dif- 
pofition des Codes des Loix des Barbares à 
cet égard. 

Ceci fera encore bien fentir la liaifon entre 
l’ufage des preuves négatives & celui du 
combat judiciaire dont j’ai tant parlé. Les 
Tribunaux laïques les admirent l’un & l’au- 
tre , âc les Tribunaux clercs les rejettérent 
tous deux. 

Dans ' 

Falali des Rois une Chapelle exprès pour les affaires 
qui s'y jugeoitnt. Voyez les Formules de Marcttlfc 
Liy. I. chap. 38. r les Loix des Ripuaires tit. fy. §. 4. 
tit. CS. §. s. 3 i’Hiftôire de Grégoire de Tours, le Capi- 
tulaire de l’an 803. ajoàtéà la Loi Satique. 

H 5 
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l" E S P R I T 


Livre 

VlNGT- 

HUITIE- 

ME. 

Chap. 

XVUL 


Tan 

I 

iioo. 

(b) Cou- 
tume de 
Beauvoi- 
fis Chap. 
39 * 


Dans le choix de la preuve par le com- 
bat la Nation , fui voit fon génie guerrier ; car 
pendant qu’on établiffoit le combat comme 
un Jugement de Dieu, on aboliffoit les Preu- 
ves par la croix, Tcau froide 6c Tau bouil- 
lante ; qu’on avoit regardées aulîî comme des 
Jugemens de Dieu. 

Charle^Magne ordonna que s’il' furvenoit 
quelque différent entre fes enfans , ils fuffent 
terminés par le jugement de la croix. Louis *. 
le Débonnaire borna ce jugement aux affaires 
Eccléfiafliques ; fon fils Lothaire Tabolit dans 
tous les cas : il abolit i“ de même la preuve 
par l’eau froide. 

Je ne dis pas que dans un tems où il y 
avoit fi peu d’ufages univerfcllement reçus, 
ces preuves n’ayent été reproduites dans 
quelques Eglifes ; d’autant plus qu’une Char- 
tre (a) de Fhilippe-Augufte en fait mention : 
mais je dis qu’elles furent de peu d’ufage. 
Beaumanoir (b) qui vivoit du tems de Su 
Louis & un peu après , faifant l’énumération 
des différens genres de Preuves , parle de 
celles du combat judiciaire & point du-tout 
de celles-là. 


* On trouve lès Conftituti'ons inférées dans la Loi 
des Lombards & à la fuite des Loix Saliques. ■ ' 
t Dans fa Conftitution inierée dans k Loi des Lom- 
bards Liv. IL tit. î J. §. 5 1 . 
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CHAPITRE XIX. 


Livr* 

V INGT- 
HUITIK- 
ME. 


Nouvelle raifort de 't oubli des Loix Saliques, 
des L O I X Romaines Û des Capitulaires. 


J *Ai déjà dit les raifonsqui avoient fait per- 
dre aux Loix Saliques, aux Loix Romai- 
nes & aux Capitulaires leur autorité ; j’ajou- 
terai que la grande extcnlion de la preuve 
par le combat en fut la principale caufe. 

Les Loix Saliques qui n’admettoient point 
cet ufagey devinrent en quelque façon inu- 
tiles & tombèrent. Les Loix Romaines qui 
ne l’admcttoient pas non plus, périrent de- 
mêmes : on ne longea plus qu’à former la 
Loi du combat Judiciaire & à faire une bon- 
ne Jurifprudence fur les cas qui arrivoient 
à leur occafion. Les difpofitions des Capi- 
tulaires ne devinrent pas moins inutiles. C’eA 
ainfî que tant de Loix perdirent leur auto- 
rité, fans qu’on puifTe citer le moment où elles 
l’ont perdue ; elles furent oubliées fans qu’on 
en trouve d’autres qui ayent pris leur place. 

Une Nation pareille n’a voit pas befom de 
Loix écrites , & fes Loix écrites pouvoient 
bien aifément tomber dans l’oubli. 

Y avoit-il quelque difcuflion entre deux 
Parties ? on ordonnoit le combat. Pour cela 
il ne faloit pas beaucoup de fuffifance. 

Toutes les aftions civiles & criminelles fe 
réduifent en faits, C’ell fur ces faits que < 

l’on 
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Livre 

VlNGT- 

HUITU- 

ME. 

Chap. 

XIX. 

(a) Chap- 
g I . pag. 
509. Sc 
J 10. 

(b) Char- 
tre de 
Louù-le~ 
Grot de 
l’an 
ii4f. 
dans le 
Recueil 
des Or- 
donnan- 
ces. 

(c) Ibid. 

(d) Char- 
tre de 
Loüt-le- 
Jeuni de 
l’an 

dans le 
Recueil 
des Or- 
donnan- 
ces. 

(e)Voy. 
Beauma- 
Koir ch. 
(îj. pag. 
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Ton combattort ; & ce n’étoit pas feulement 
le fonds de l’afïàire qui fe jugeoit par le 
combat « mais encore les incidens & les in- 
terlocutoires , comme le dit Beaumanoir, (a) 
qui en donne des exemples. 

Je trouve qu’au commexicément de la troi- 
fieme Race, fa Jurifprudence étoit toute en 
procédés , tout fut gouverné par le point- 
d’honneur. Si l’on n’avoit pas obéi au Ju- 
ge , il pourfuivoit fon offenfe. A Bourges 
(b) fi le Prévôt avoit mandé quelqu’un 
qu’il ne fut pas venu ; “je t’ai envoyé cherr 
*‘cher , difoit-il , tu as dédaigné de vcnifj, 
“fai-moi raifon de ce mépris ; „ ôc l’on corar 
battoit. Louis - le - Gros réforma (c) cette 

coutume. 

Le Combat judiciaire étoit en ufage (4) 
à Orléans dans toutes demandes de dettes. 
Louis -le- jeune déclara que cette coûtuo^ 
n’auroit lieu que lorfque la demande excéi* 
deroit cinq fols. Cette Ordonnance , étoit ui^ 
Loi locale ; car du tems de St, Louis (e) jl 
fuffifoit que la valeur fut de plus de douze 
deniers. Beaumanoir (f) avoit ouji dire à up 
Seigneur de Loi , qu’il y avoit autrefois, cp 
France cette mauvaife coûtume , qu’on pou- 
voit loüer pendant un certain tems un Chafii- 
pion pour combattre dans fes affaires. Il 
faloit que l’ufagc du combat judiciaire eut 
pour-lors une prodigieufe .extenfion. 

(£) Voyez U Coi'auinc de Beauvoifis chap. 28 . pag. 
205. 

CHA- 
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J2f 

Livre 

VlNGT- 

CHAPITRE XX. HUITIE- 

ME. 

Origine du Point - d’honneur, 

O N trouve des énigmes dans les Codes 

des Loix des Barbares. La Loi (a) C^) Ad- 
des Frifons ne donne qu’un demi -fol de 
compofition à celui qui a reçu des coups de 
bâton ; & il n’y a fi petite bleflure pour tit. y. 
laquelle elle n’en donne d’avantage. Par la 
Loi Salique , fi un Ingénu donnoit trois 
coups de bâton à un Ingénu , il payoit trois 
fols ; s’il avoit fait couler le fang , il étoit 
puni comme s’il avoit bleflfé avec le fer , & 
il payoit quinze fols j la peine fc mefuroit 
par la grandeur des blelTures. La Loi des 
Lombards (b) établit différentes compofitions (b) Lir; 
pour un coup , pour deux, pour trois , 
pour quatre. Aujourd’hui un coup en vaut 
cent mille. 

La conftitution de Charte - Magne inférée 
dans la Loi (c) des Lombards , veut que (c) Lhr.’ 
ceux à qui elle permet le duel combattent “c. y. 
avec le bâton. Peut-être que ce fut un^'*^‘ 
ménagement pour le Clergé ; peut - être que 
comme on étendoit l’ufage des combats, on 
voulut les rendre moins fanguinaires. Le Ca- 
pitulaire * de Louis le Débonnaire donne le 
choix de combattre avec le ^ bâton ou avec > 

les 


H Ajouti à la Loi Sali<][n« fur l’aa 
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Livre les armes. Dans la fuite, il n’y eut que 
Vingt- jgg Serfs qui combatiffent avec le bâton. 

HUITIK- 

21H ^ ^ • • f* 

Ch’ XX.. D^ja je vois naître & ft former les arti- 

(a) Voy. des particuliers de notre Point - d’honneur. 
Beâuma- L’Accufateur commençoit par dcdârer de- 
noir ch. ya^t le Juge , qu’un tel avoit commis une 
^ 4 * P^S* telle aftion ; & celui - ci répondoit qu’il en 

(b) Beau- ^voit menti ; (b) fur cela le Juge ordon- 
manoir noit le duel. La maxime s’établit que lorf- 
ch. 64. qu’on avoit reçû un démenti , il fâloit fc 

battre. 

(c) Voy. Quand un homme (c) avoit déclaré qu’il 
Beattma- combattroit , il ne pouvoir plus s’en dépar- 
»wir ch. 5. j ^ >jj jg faifoit, il étoit condamné à une 

' peine. De- là fuivit cette régie que quand 
un. homme s’étoit engagé par fa parole i 
l’honneur ne lui permettoit plus de la re-‘ 
trafter. 

Les Gentilshommes * fe battoient entr’eux 
à cheval & avec leurs armes , & les Vilains 
-f fe battoient à pied Sc avec le bâton. De- 
là il fuivit que le bâton étoit l’inftrumcnt 
des outrages , § parce qu’un homme qui en 
avoit été battu , avoit été traité comme un 
Vilain. 

Il 

♦ Voyez 'fiir les armes des Combattans , Beatirrut- 
noir chap. 61. pag. 308. & chap. 64, pag. 318. 

I Ibid. chap. 54. pag. 318. Voyez auffi les Chartres 
de St. Aubin d’Anjou rapportées par Galland png. tgj. 

§ Chez les Romains les coups de bâton n’étoient 
point infâmes , legg Uhts fuJUum t de Ut qui tktantur 
infamiâ. 
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Il n’y avoit que les Vilains qui combat- Livrx 
tiflent à vifage * découvert ; ainfî il n’y avoit Vingt- 
qu’cux qui pulTent recevoir des coups fur huitik- 
la face. Un foufflet devint une injure qui 
devoit être lavée par le fang , parce qu’un 
homme qui l’avoit reçû avoit été traité com- 
me un Vilain. 

Les peuples Germains n’étoient pas moins 
fenfibles que nous au Point -d’honneur ; ils 
l’étoient même plus. Ainfi les Parens les plus 
éloignés prenoient une part très vive aux 
injures , & tous leurs Codes font fondés là- 
deffus. La Loi des (a) Lombards veut que (a) Lît-’ 
celui qui accompagné de fes gens va battre 
un homme qui n’eft point fur fes gardes , 
afin de le couvrir de honte & de ridicule , 
paye la moitié de la compofition qu’il adroit 
dûc s’il l’avoit tué ; & que fb) fi par le (b) Ibid, 
même motif il le lie , il paye les trois quarts 
de la même compofition. 

Difons donc que nos Pères étoient extrê- 
mement fenfibles aux affronts, mais que les 
affronts d’une efpéce particulière ; comme de 
recevoir des coups d’un certain inftrument 
fur une certaine partie du corps, & donnés 
d’une certaine manière , ne leur étoient pas 
encore connus. Tout cela étoit compris dans 
l’affront d’être battu , & dans ce cas , la 
grandeur des excès faifoit la grandeur des 
outrages. 

CH A- 


^ Us navoient que l’Ecu êc le BiUon, Beaumanok 
chap. tf4.pag. j»«. 
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Livrb 

Vingt- 

MuiTiE- ^ CHAPITRE XXL 

ME. . 

^XXIL W^xiow fur le F oint - d honneur chez, 

les Germains, 


9J 

9} 


c 


’Etoît chez lés Germains , dit facite , 
(a) une grande infamie d'avoir aban- 
bouclier dans ie combat > - & 
G^m^o- „plufieurs après ce malheur s’étoient donnés 
rï#w. , Ja mort. „ AuflTi ^ancienne Loi (b^ Sali- 

(b) Dans qye donne- 1- elle quir.ze fols de compofi- 
le Partis à celui à qui on aVoit dst par injure 

qu’il avoit abandonné fon bouclier. 

Charle-Magne * corrigeant la Loi Salique 
n^établit dans ce cas que tr »ls fols de com- 

Ï ofition. On ne peut pas foupçonner ce 
Vincc d'avoir voulu affoiblir la Difcipline 
militaire ; il eft clair que ce changement vint 
de celui des armes» & c’eft à ce changement 
des armes que Ton doit Tofigine de bien 
des ufages. , ' 


CHAPITRE XXI L 

Des mœurs relatives aux combats, 

I 

N otre liaifon avec les femmes eft fon- 
dée fur le bonheur attaché aux plai- 

lirs 

^ Nous avons Tancienne Loi & celle qui fut corri-; 
gée par ce Prince. 
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ürs des feus , fgr le charme d’aimer 3 c d’ê- 
tre aimé , ôc encore fur le defir de leur plai- 
re , parce que ce font des Juges très éclai- 
rés fur une partie des chofes qui conftituent 
le mérite perfoneL Ce defir général de plai- 
re produit la Galanterie , qui n’eft point l’A- 
mour , mais le délicat , mais le léger , mais 
le perpétuel menfonge de l’Amour. 

Selon les circonilances différentes dans 
diaque Nation 8 c dans chaque Siècle , l’A- 
mour fe porte plus vers une de ces trois cho- 
fes que vers les deux autres. Or je dis que 
dans les tems de nos Combats , ce fut l’ef- 
prit de Galanterie qui dût prendre des for- 
ces. 

'Je trouve dans la Loi des Lombards, (a) 

S ue' fi un des deux Champions avoit fur lui 
CS herbes propres aux enchantemens , le 
Juge les lui faifoit ôter ôc le &ifoit jurer 
qn’il n’en avoit plus. Cette Loi ne pouvoir 
être fondée que fur l’opinion commune ; 
c’eft la Peur qu’on a dit avoir inventé tant 
de chofes , qui fit imaginer ces fortes de 
preftiges. Comme dans les Combats parti- 
culiers les Champions étoient armés de toutes 
pièces , ôc qu’avec des armes pefantes , of- 
^nfives ôc deffenfives , celles d’une certaine 
trempe ôc d’une certaine force donnoient des 
avantages infinis; l’opinion des armes enchan- 
tées de quelques Combattans dut tourner la 
tête à bien des gens. 

De- là naquit le fyflème merveilleux de la 
Chevalerie. Tous les Efprits s’ouvrirent à 

CW 

Xeme III. I 


L 1 V R a 

VlNGT- 

HUITIE- 

ME. 

Chap. 

JiXIL 


(a) Liv. 

Z. lit. 5 y. 
$. II.' 
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ces idées. On vit dans les Roman? des Pa- 
ladins, des Négromans , des Fées, des Che- 
vaux allés ou intelligens , des hommes învi- 
fibles ou invulnérables , des Magiciens qui 
s’intcrclToient à la naifTance & à l’éducation 
tics grands Perfonages , des Palais enchantés 
& dcfenchantés , dans nôtre Monde un Mon- 
de nouvau , & le cours ordinaire de la Na- 
ture lailTé feulement pour les hommes vul- 
gaires. 

Des Paladins toujours armés , dans une 
partie du Monde pleine de Châteaux , de 
Fortereffes Sc de Brigands , trou voient de 
l’honneu/ à punir l’injuflice & à défendre 
la foiblelTe. De là encore dans nos Romans 
la Galanterie fondée fur l’idée de l’amour ♦ 
jointe à celles de force & de proteftion. 

Àinfî naquit la Galanterie , lorfqu’on ima- 
gina des hommes extraordinaires , qui voyant 
la Vertu jointe à la Beauté & à la foiblef- 
fc , furent portés à s’expofer pour elle dans 
les dangers , & à lui plaire dans les aélions 
ordinaires de la vie. 

Nos Romans de Chevalerie flatérent ce 
defir de plaire , & donnèrent à une partie 
de l’Europe cet efprit de Galanterie que 
l’on peut dire avoir été peu connu par les 
Anciens. 

Le Luxe prodigieux de cette immenfe 
.Ville de Rome , flata l’idée des plaifirs des 
fens. Une certaine idée de tranquilité dans 
les Campagnes de la Grèce fit décrire -j- les 

fen- 

t On peut voir les Homans Grecs du mo^en-^e. 
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fcntimcns de Tamour. L’idée des Paladins, Livrb 
protefteurs de la Vertu & de la Beauté des Vingt- 
fcmmcs , cohduifit à celle de Galanterie. huit«- 
Cct cfprit fc perpétua par l'ufage des 
Tournois , qui uniiTant cnfcrablc les droits 
de la valeur 3c de l’amour , donnèrent en- 
cor® à la Galanterie une grande importance. 


CHAPITRE XXIII. 

De U Jurifprudence du eombut Judiciaire^ 

% 

O N aura peut-être de la curiolîté à voir 
cet ufage monftrueux du combat judi- 
ciaire réduit en principe , 5c à trouver le 
corps d’une jurifprudence lî fînguliére. Les 
hommes, dans le fond raifonnables , mettent 
fous des régies leurs préjugés mêmes. Rien 
n’étoit plus contraire au Bon-fens que le 
combat judiciaire : mais ce point une fois pofé, 
l’exécudon s’en fit avec une certaine prudence. 

Pour fe mettre bien au fait de la jurifpru- 
dence de ces teras-là , il faut lire avec atten- 
tion les Réglemens de St. Louis qui fit de 
fi grands changemens dans l’ordre judiciaire. 
Mais Défontaines étoit contemporain de ce 
Prince , ÈeauTmnoir écrivoit après lui », les 
autres ont vécu depuis lui. Il faut donc 
chercher l’ancienne pratique dans les correc- 
tions qu’on en a faites* < 

t £n Lan 

CHA- 

1 a 
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tilVRB 

VlNGT- 

HUITIB- 

MR. 

Chap. 

XXIV. 

(a) Beau- 
manoir 
ch. 6. p. 
<to.& 41* 


(b) Beau- 
manoir 
ch. 54 . p. 
328. 


(c) Beau- 
manoir 
ch. ^4* p* 
330. 


[(d)Ibid. 


(e)Ibid. 


CHAPITRE XXIV. 

Régies établies dms le C9mh*t Jtidiciaire. 

L orsqu’il (a) y avoit pluficurs Ac- 
cufatcurs , il faloit qu’ils s’accordaflent 
pour que l’affaire fut pourfuivie par un feul ; 
& s’ils ne pouvoient convenir , celui devant 
qui fe faifoit le Plaid , nommoit un d’en- 
tr’eux qui pourfuivoit la querelle. 

Quand (b) un Gentilhomme appelloit un 
Vilain , il devoit fe préfenter à pied & avec 
l’Ecu & le Bâton ; & s’il venoit à cheval & 
avec les armes d’un Gentil-homme , on lui 
ôtoit fon cheval & fes armes ; il reftoit en 
chemife & étoit obligé de combattre en cet 
état contre le Vilain. 

Avant le combat la Juftice (c) faifoit pu- 
blier trois Bans. Par l’un il étoit ordonné 
aux parens des Parties de fe retirer ; par 
l’autre on avertilToit le peuple de garder le 
filence ; par le troiiiéme il étoit défendu de 
donner du fecours à une des Parties fous de 
groffes peines , & même celle de mort , fî 
par ce fecours un des combatans avoit été 
vaincu. 

Les gens de Juftice gardoient (d) le Parc; 
& dans le cas où une des Parties auroit par- 
lé de Paix , ils avoient grande attention à l’é- 
tat aéluel (e) où elles fe trouvoient toutes les 
deux dans ce moment , pour qu’elles fuftent 

' rcmi- 
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remifes dans la même fituation fî la paix ne Lit ri 
fc faifoit pas. Vingt- 

Quand les Gages étoient reçus pour crime 
ou pour faux jugement , la Paix ne pouvoir 
fc faire fans le confentement du Seigneur ; 

& quand une des Parties avoir été vaincue 
il ne pouvoir plus y avoir de paix que de 
l’aveu du Comte * % ce qui avoir du rapport 
à nos Lettres de grâce. 

Mais fi le crime étoit capital & que le 
Seigneur corrompu par des préfens confen- 
tit à la paix, il payoit une amende de foixante 
livres , & le Droit qu’il avoir de faire 
punir le malfaiteur étoit dévolu au Comte. 

Il y avoir bien des gens qui n’étoient pas 
en état d’offrir le combat ni de le recevoir. Ou 
permettoit en connoiffance de caufe de pren- ' 
dre un Champion ; & pour qu’il eut le plus 
grand intérêt à défendre fa partie , il avoit 
le poing coupé s’il étoit vaincu ff. ' 

Quand on a fait dans le Siècle pafTé des 
Loix capitales contre les Duels, peut-être 
auroit-il fuffi d’ôter à un Guerrier fa qualité 
de Guerrier par la perte de la main , n’y 

ayant 


* Les grands Vaffaux avoient des Droits paniculien.' 

1 Beaumanoir chap. <4. pag. 330. dit, il perdit là 
Juliiee : ces paroles dans les Auteurs de ces tems-là n’ont 
pas une lignification générale , mais reftreinte à l'afeire 
dont il s’agit, Défomainer ch^f. zi. art. zp. 

Cet ufage que l’on trouve dans les Capitulaires 
fubfiiloit du tems de BeMimanoir- Voyez le chap. 61. 
pag. 3XJ. 

I 3 
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Chap. 

XXV. 

(a) Beau- 
manoir 
ch. ^4. p. 
«30. 


(b) Beau- 
manoir 
ch.tfi. p. 


(c) Beau- 
manoir 
Chap.tfr. 
pag. 308. 
ibid. Ch 
^ 3 - Pv 
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ayant rien ordinairement de plus trifte pour 
les hommes que de furvivre à la perte de leur 
caraftére. 

Lorfque (a) dans un crime capital le com- 
bat fe hiifoit par un Champion , on met- 
toit les parties dans un lieu d’où elles ne 
pouvoient voir la bataille j chacune d’el- 
le étoit ceinte de la corde qui devoit fer- 
vir à fon fupplice , fi fon Champion étoit 
vaincu. 

Celui qui fuccomboit dans le combat ne 
perdoit pas toûjours la chofe conteftée ^ lî 
par-exemple (b) l’on c^>nibattoit fur un In- 
terlocutoire « l’on ne perdoit que l’Interlocu- 
toire. 


CHAPITRE XXV. 

Des homes que ton mettoit à tufuge du com- 
bat judiciaire. 

Q U A N D les gages de bataille avoient 
.été reçus fur une afl&ire civile de peu 
d’importance , le Seigneur obligeoit les par- 
ties à les retirer. 

Si un fait étoit notoire (c), par-exemple 
lî un homme avoit é-té alTainné en plçin mar- 
ché , on n’ordonnoit ni la preuve par témoins 
ni la preuve par le éombat j le Juge pro- 
nonçoit fur la Publicité, 

Quand dans la Cour du Seigneur on avoit 
fouvent jugé de la même manière Sc qu’ainlî 

l’ufage 
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Tufage étoit connu (a), le Seigneur rcfu- Livrr 
foit le combat aux parties, afin que les cou- Vjngt- 
tumes ne fufifent pas changées par les divers 
événemens des combats. A'^vk. 

On ne pouvoit demander le combat que 
pour (b) foi , ou pour quelqu’un de ion 
lignage, ou pour fon Seigneur-lige. Chap.(?i. 

Quand un Aceufé a voit été abfous (c) , un 
autre parent ne pouvoit demander le combat ; 
autrement les affaires n’auroient point eu de fin. fomaims 
Si celui dont les parens vouloient venger Chap.îi. 
la mort venoit à reparoître , il n’étoit plus 3”’ *4- 
queftion du combat : il en étoit de-même , 

(d) fi par un abfcnce notoire le fait fe trou- chap.Vj. 
voit impoffible. pag.^xi- 

Si un homme (c) qm avoit été tué , avoit (c) ibid. 
avant de mourir » difculpé celui qui étoit 
aceufé & qu’il eut nommé un autre , on ne 
procédoit point au combat ; mais s il n avoit chao.^'. 
nommé perfonne, on ne regardoit fa décla- 
ration que comme un pardon de fa mort : 
on continuoit les pourfuites j & même entre 
Gentilshommes on pouvoit &ire la guerre. 

Quand il y avoit une guerre & qu’un des 
parens donnoit ou recevoir les Gages de Ba- 
taille , le Droit de la guerre cefibit ; on pen- 
foit que les parties vouloient fuivre le cours 
ordinaire de la Juftice , & celle qui auroit 
continué la guerre auroit été condamnée à ré- 
parer les dommages. 

Ainfi la pratique du combat judiciaire 
avoit cet avantage , qu’elle pouvoit changer 

une 

I I 
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(a) Beau- 
manoir 
Chap. 
tfj.pag. 


: (b) Ibid. 

pag.3iî. 


(c) Ibid. 
p*g. ?î5. 
(dj Beau- 
manoir 
Chap. 
tfj.pag. 

3 » 3 - 
Voyez 
auffi ce 
que j’ai 
dit au Li- 
vre i8. 
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une querelle générale en une querelle parti- 
culière, rendre la force aux Tribunaux» & 
remettre dans l’Etat Civil ceux qui n’étoient 
plus gouvernés que -par le Droit-des-gens. 

Comme il y a une infinité de chofes fages 
qui font menées d’une manière très folle » 
il y a auHi des folies qui font conduites d’u- 
ne manière très fâge.' 

Quand (a) un homme appellé pour un 
crime montroit vifiblcmqnt que c’étoitl’Ap- 
pcllant même qui l’avoit commis , il n’y avoit ' 
plus de gages de bataille : car il n’y a point 
de coupable qui n’eut préféré un combat 
douteux à une punition certaine. 

Il n’y avoit (b) point de Combat dans les 
affaires qui fe décidoient par des Arbitres 
ou par les Cours Eccléfiafliques ; il n’y en 
avoit pas non plus lorfqu’il s’agiffoit du 
Douaire des femmes* 

Femme y dit Beaumanoir, ne fepeutcom^ 
hMtre. Si une femme appelloit quelqu’un 
fans nommer fon champion » on ne recevoir 
point les gages de bataille* Il faloit encore 
qu’une femme fut autwifée (c) par fon Ba- 
ron , c’eft-à-dire fon mari ». pour appeller ; 
mais fans cette autorité elle pouvoir être 
appcllée. 

Si l’Appellant (d) bu l’Appellé avoient 
moins de quinze ans , il n’y avoit point de 
combat. On pouvoir pourtant l’ordonner 
dans les affaires des pupiles , lorfque le Tu- 
teur, ou celui qui avoit la Baillie » vouloit 
courir les rifques de cette procédure. 
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Il me femble que voici les cas où il étoit 
permis au Serf de combattre. Il combattoit 
contre un autre Serf ; il combattoit contre 
une perfonne franche, & même contre un 
Gentilhomme s’il êtoit appellé j mais (a) s’il 
l’appelloit , celui-ci pouvoit refufer le com- 
bat ; & même le Seigneur du Serf étoit en 
droit de le retirer de la Cour. Le Serf pou- 
voit par une Chartre du Seigneur (b^ ou 
par ufage, combattre contre toutes perfoh- 
nes franches ; <5c l’Eglife * prétendoit ce 
même droit pour fes Serfs, comme une mar- 
que ■j’ de refpeft pour elle^ 


Ll VKE 
VlNGT- 
HUITIE-. '• 
ME. - 

Chap. 
XXV. 
(a) 5e4«- 
manohf 
Chap. 

<?3.pag. 

322 . 

(b) Dr- 
fontaines 
Ch. 22. 
art. 7« 


CHAPITRE XXVI. 

0 

Du Combat judiciaire entre une des Parties 6* 
un des Tanoins. 

I 

B Eaumanoir (c) dit qu’un homme (c)Ch. 

qui voyôit qu’un témoin "^alloit dépofer 
contre lui , pouvoit éluder le fécond» en 
difant * aux Juges que fa Partie produifoit 
un témoin fimx ôc calomniateur ; & fi le 

témoin 

* Habeam beîlandi & teJHficandi licentiamy Chartre 
de LouYs-ie-Gros de Tan ni8. 
t Ibidem. 

* Leur doit-on demander ayant qu’ils faiTent nuHèr- 
inent pour qui ils veulent témoigner , car FEnques gift 
li point d’aus lever de faux témoignage , Beaumanoir 
Chap. 3^, pag. 218. 

I r 


t 


litVllB 

VlMOT- 

MUITll- 

ME. 

Chaf. 

XXVh 


(a) Bem- 
manoir J 
Chap. 
tfi.pag. 
eitf. 

(b) Ch.«f. 
I*g- i 9 - 
& 40 . 


138 De l’ Esprit 

témoin vouloit foutenir la querelle « il don- 
noit les gages de Bataille* Il n’étoit plus 
queftion de l’Enquête ; car fi le témoin étoit 
vaincu , il étoit décidé que la Partie avoit 
produit un faux témoin , & elle perdoit fon 
procès. 

Il ne feloit pas laifler jurer le fécond té- 
moin ; car il auroit prononcé fon témoigna- 
ge , èc l’affaire auroit été finie par la dépo- 
fiùon de deux témoins. Mais en arrêtant 
le fécond > la dépofition du premier deve- 
noit inutile. 

Le fécond témoin étant ainfi rejetté, la 
Partie ne pouvoir en faire ouïr d’autres, Sc 
elle perdoit fon procès : mais dans le cas oit 
il n’y avoit point de gages (a) de bataille, 
on pouvoir produire d’autres témoins. 

Btaunurnoir , dit (b) que le témoin pour- 
voit dire à fa Partie avant de dépofer : “je 
“ne me bée pas à combâtre pour vôtre que- 
*'relle , ne à entrer en plet au mien ; mais fc 
“vous me voulez défendre , volontiers dirai 
“ma vérité,,. La Partie fe trouvoit obligée 
à combattre pour le témoin, & fi elle étoit 
vaincue elle ne perdoit * point le corps, mais 
le témoin étoit rejetté; 

Je crois que ceci étoit une modification 
de l’ancienne Coûtume ; & ce qui me le fait 
penfer , c’eft que cet ufage d’appcllcr les té- 
moins fe trouve établi dans la Loi des Ba- 
varois 


^ Mais fi le Combat fe failbit par Champions , le 
Champion vaincu jiroû le poing coupé. 
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varois CaJ 8c dans celle des Bourguignons L i v r * 
(b) fans aucune reftriftion. Vingt- 

J’ai déjà parlé de la Conftitution de Gon- huitie- 
êlekaud contre laquelle ^gobard "f & JV. Avit ” 

*f-j* fe récrièrent tant. “Quand raceufé » dit xxvîî. 
«ce Prince, préfente des témoins pour jurer (a) xit. 
«qu’il n’a pas commis le crime, l’accufatcur i«f. §. i,. 
“pourra appcller au combat un des témoins; Cb)Tiè 
«car il eft jufte que celui qui a offert de ju- 
*‘rer & qui a déclaré quül fçavoit la vérité, 

“ne faffe point' de difficulté pour la foutenir,,. 

Ce Roi ne laiffoit aux témoins aucun fub- 
terfuge pour éviter le combat. 


CHAPITRE XXVII. 

/ 

Du Combat judiciaire entre une Partie & un 
des Pairs du Seigneur. Appel de faux 
Jugement. 

L a nature de la décifion par le Combat 
étant de terminer l’affaire pour toûjours» 
èc n’étant point compatible * avec un nou- 
veau jugement 8c de nouvelles pourfuites ; 
l’appel tel qu’il eft établi par les Toix Ro- 
niaines 8c par les Loix Canoniques , c’eft-à- 

dire 

t Lettre à Lwi> le Débonnaire. 

Vie de St Avit. 

* ‘'Car en la Cour où l’on va par la railbn de l’Appel 
«pour les gages maintenir fe Bataille eft Élite , la que- 
“relle eft venue à Én , ft que il n’y a métier de plus d’A- 
f'piaux , fj Beaumamir chap. i,. pag. ii. 
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Livre dire à un Tribunal Tupéricur pour faire ré- 
ViNGT- former le jugement d’un autre , étoit inconnu 
HuiTiE- gf, France. 

Nation guerrière, uniquement gou- 
Jixvil. vernée par le Point-d’honneur, ne connoif- 
foit pas cette forme de procéder ; & fuivant 
toujours le même efprit , elle prenoit contre 

(a) Bwa-les Juges les voyes (a) qu’elle auroit pu em- 
manoir ployer contre les Parties. 

chap. <yi. L’appel chez cette nation étoit un défi à 
Ç*S*^“'un Combat par armes, qui devoit fe termi- 
,,o ner parle rang, & non par cette invitation 

P3g-33>»-x iP J t » 

a une querelle de plume qu on ne connut 

(b) Liv. qu’après (b^. 

Z. chap. Auflî St. Louis dit-il dans fes Etablifiemens, 
que l’appel contient félonie & iniquité. Auflî 

(c) Beau- nous dit-îl que fi un homme (c) 

manoir vouloit fe plaindre de quelque attentat corn- 
chap. mis contre lui par fon Seigneur, il devoit 
pag. 310. lyj dénoncer qu’il abandonnoit fon Fief; après 

quoi il appelloit devant fon Seigneur Suzerain, 
pag-337- ^ offroitles Gages de bataille. De -même le 
Seigneur renonçoit à l’hommage, *s’il appel- 
loit fon homme devant le Comte. 

Appeller fon Seigneur de faux jugement, 
. c’étoit dire que fon jugement avoit été fauf- 
fement < 5 c méchamment rendu , or avancer 
de telles paroles contre fon Seigneur, c’étoit 
commettre une efpèce de crime de félonie. 

Ainfi au-lieu d’appcller pour faux juge- 
ment le Seigneur qui établilToit Sc régloit le 
Tribunal, on appelloit les Pairs qui formoient 
le Tribunal même: on évitoit par-là le cri- 
me 
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me de félonie; on'n’infultoit que fes Pairs,LivRa 
à qui on pou voit toujours faire raifon de Vingt- 
rinfulte. ^ 

On s’expofoit (a) beaucoup en fauflànt le 
jugement des Pairs. Si Ton attendoit que le xxviï. 
jugement fut fait & prononcé , on étoit obli- (a) Beau^ 
gé de les combattre tous (b) lors qu'ils of- manoir 
iToient de faire le jugement bon. Si Ton ap- chap. <ri. 
pelloit avant que tous les Juges euffentdon- 
né leurs avis, il faloit combattre tous ceux 
qui étoient convenus * du même avis. Pour 
éviter ce danger on fupplioit le Seigneur (c) (c) Beau- 
d'ordonner que chaque Pair dit tout haut fon ■ 

avis ; & lors-que le premier avoit prononcé & 14] 

que le fécond alloit en faire de-même » on ^ * 
lui difoit qu'il étoit faux , méchant & calom- 
niateur, & ce n’étoit plus que contre lui qu'on 
devoir fe battre. 

Défontaines -f vouloit qu'avant de fauffer 
J[- on laiflat prononcer trois Juges; & il ne 
dit point qu'il falut les combattre tous trois, 

& encore moins qu'il y eut des cas où il 
falut combattre tous ceux qui s'étoient dé- 
clarés pour leur avis. Ces différences -vien- 
nent de ce que dans ces tems-là il n'y avoit 
guère d'Ufages qui fuffent précifément les 
iinêmes , Beaumanoir rendoit compte 'de ce 
qui fe palToit dans le Comté de Clermont;** 
Défontaines de ce qqi fe pratiquoit en Ver- 
mandois. " Lorf- 

a • « 

» - » 

♦ Qui s’étoîcm accordés au jugement. 

f Chap. 21. art. i. , 10. & 1 1. il dit feulement (ju'on 
leur payoit à chacun une amende. 

de jug^ent. 
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Liv«e Lorfqu’un (a) des Pairs ou homme de 
Vingt- fîef avoit déclaré qu’il fouticndroit le jugc- 
MuiTiE- ment, le Juge faifoit donner les Gages de 
bataille, & de plus prenoit fureté de l’Ap- 
■jtJtvil foutiendroit fon appel. Mais le 

(a) BetM- Pa’*" <iui étoit appelle ne donnoit point de 
tntmok furctés, parce qu’il étoit homme du Sei- 
chap.^1. gneur , Sc devoit défendre l’appel , ou payer 
^• 3 ^ 4 * au Seigneur une amende de foixantc li- 

(b) Beaf 4 - ° 

manoir 

ibidem , Si celui (b) qui appelloit ne prouvoit 
Dr/bntai^ pas que le jugement fut mauvais , il payoit 
nef ch. au Seigneur une amende de foixante li- 
ai. art. yjej ^ même amende (c) au Pair qu’il 
Dé- appellé , autant à chacun de ceux 

fomainer avoicnt ouvertement confenti au juge- 

«han. li. ment. 


art.i». Quand un homme violemment foupçonné 
(A) Beau- 

d’un crime qui méritôil la mort , avoit été 
P’’’® ^ condamné , il ne pouvoit appeller 
pag. jitf! (d)’de faux jugement : car il aurdt toujours 
ScDéfon- appellé oUipour prolonger fa vie, ou pour 
taimr .faire la paix. 

chap. lî. quelqu’un (e) difoit que le jugement 
M Beau- ^ mauvais j & n’offiroit ' pas de 

manoir » c’efl-à-dire de combattre , il 

chap. 61. étoit condamné à dix fols d’amende s’il 
pag-314- étoit Gentilhomme, & à cinq fols s’il étoit 
(f) De- ggff ^ Qjjjj. jgg vilaines paroles qu’il avoit 
dites. 

7. ' Les Juges (f) ou Pairs qui avoicnt été 
vaincus , ne dévoient perdre ni la vie ni les 
membres ; mais celui qui les appelloit étoit 

puni 


I 
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puni de mort) lerfquc l’afiairc ctoit capi-LivÉt 
taie -f. J Vingt- 

Cette manière d’appellcr les hommes de™*™* 
fief pour feux jugement, étoit pour éviter”^, 
d'appeller le Seigneur même. Mais (a) fi le xxvil. 
Seigneur n’avoit point de Pairs ou n’en a- (a) Betati 
voit pas afiez , il pouvoit à fes fraix cm- manoir 
prunter * des Pairs de fon Seigneur Suze- <?»: 
tain; mais ces Pairs n’étoient point obligés 
déjuger s’ils ne le vouloicnt ; ils pouvoient 
déclarer qu’ils n’étoient venus que pour don- n. art^. 
ner leur confeil, & dans ce cas § particu- 
lier , le Seigneur jugeant & prononçant lui- 
même le jugement, fi on appelloit contre 
lui de feux jugement , c’ étoit à lui à foutc- 
nir l’appel. 

Si le Seigneur (b) étoit fi pauvre qu’il (b) Êfanf 
ne fut pas en état de prendre des Pairs de *^»oir 
fon Seigneur Suzerain , ou qu’il négligeât j 
de lui en demander, ou que celui-ci renifet^^'* 
de lui en donner , le Seigneur ne pouvant 

S as juger feul, ôc perfonne n’étant obligé 
c plaider devant un Tribunal où l’on ne 
peut faire jugement * l’affaire étoit portée à 
la Cour du Seigneur Suzerain. 

Je crois que ceci fut une des grandes cau- 
fci de la réparation de la Jufiiee d’avec le 

Fief, 

t Vèÿ. D^omameirchzp. ai. art. ii.éc ii. & ftdvans, 
qui difbngue les cas où te lâatfear perdoit la vie^ la chofp 
conteftée , ou feulement l’Interlociuoire. 

^ Le Comte n croit pas obligé d’en prêter , Beauma~ 
voir chap. ^7. pag. 337. 

4 Nul ne peut faire Jugement eo Ik Cooc > Btawna* 
voir ckap. fi?, pag. 3 J^< & 337» 
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De l' Esprit 
Fief, d’où s’eft formée la' régie des Jurif- 
confultcs François, autre chofe e(l le Fief, 
autre chofe ejl U jufiiee. Car y ayant une 
infinité d’hommes de Fief qui n’avoient point 
d'hommes fous eux , il ne furent point en 
état de tenir leur Cour ; toutes les affaires 
furent ponées à la Cour de leur Seigneur 
Suzerain; ils perdirent le droit de Juftice, 
parce qu’ils n’eurent ni le pouvoir ni la vo- 
lonté de le réclamer. - 

Tous les Juges (a) qui avoient été du 
jugement , dévoient être préfens quand on 
le rendoit, afin qu’ils puffent enfuivre & 
dire dil à celui qui voulant faufler leur de- 
mandoit s’ils enfuivolent ; car dit Défontaines, 
(b) “c’eft une affaire de courtoifie & de 
“loyauté , & il n’y a pornt là de fuite ni de 
“remife.,, Je crois que c’eft de cette maniè- 
re de penfer qu’eft venu l’ufage que l’on fuit 
encore aujourdhui cn> Anglettcre , que tous 
les Jurés foient de même avis pour condam- 
ner à mort. 

Il feloit donc fe déclarer pour l’avis de la 
plus grande partie j & s’il y avoit partage , 
on prononçoit en cas de crime, pour l’Ac- 
eufé ; en cas de. dettes, pour le Débiteur; 
en cas d’héritage , pour le Défendeur. 

Un Pair, dit Défontaines , (c) ne pouvoit 
pas dire qu’il ne jugeroit pas s’ils n’étoient que 
quatre, î" ou s’ils n’y étoient tous, ou files 
plus fages n’y étoient ; c’eft comme s’il avoit 

dit 

f U fàloit çt au moins » Défmaincs chap. 

M- «rt. %*• 
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dit dans la mêlée qu’il ne fecourroit pas fon 
Seigneur, parce qu’il n’avoit auprès de lui 
qu’une partie de fes hommes. Mais c’étoit 
au Seigneur à faire honneur à fa Cour 3c 
à prendre Tes plus vaillans hommes 3c les 
plus fages. Je cite ceci pour faire fentir le 
devoir des Vafümx , cora^ttre 3c juger ; 8c 
ce devoir étoit même tel, que juger c’étoit 
combattre. 

Un Seigneur (a) qui plaidoit à fa Cour 
contre fon Vaflal 3c qui y étoit cpndamné, 
pouvait appeller un de fes hommes de faux 
jugement. Mais à caufe du refped que ce- 
lui-ci devoit à fon Seigneur pour^ la foi don- 
née , de la bienveillance que le Seigneur de- 
voit à fon ValTal pour la foi rcçûc; on fei- 
foit une diflindion, ou le Seigneur difoit en 
général que le jugement * étoit faux 3c mau- 
vais , ou il imputoit à fon homme des préva- 
rications pcrfonnelles* Dans le premier 
cas , il o£Penfoit fa propre Cour de en quel- 

a UC feçon lui-même, de il ne pouvoir y avoir 
c gages de bataille : il y en avoir dans le 
fécond , parce qu’il attaquoit l’honneur de 
fon Vaflal j de celui des deux qui étoit vain- 
cu » perdoit la vie de les biens , pour main- 
tenir la paix publique* 

Cette 

* Chi jugement ell faux & mauvais, Beâumanobf, 
chap. 67 . p. 337 . 

f Vous avez feit ce jugement faux & mauvais , com- 
me mauvais que Vous êtes , ou par lovier ou par pra- 
aeflè, Beaumemoif chap. 67. p. 337. 

! 

tome ni K 1 
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(a)Voy. 

Beaitma- 

noir 

chap. 67 : 
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Cette diftinâion néceflaire dans ce cas par- ' 
ttculier fut étendue. Beaummoir dit, que 
lorfque celui qui appelloit de faux jugement 
attaquoit un des hommes par des imputations 
perfonnellcs , U y avoit bataille ; mais que s’il 
n’attaquoit que le jugement , il étoit libre 
(a) à celui des Pairs qui étoit appel lé de 
faire juger l’affaire par Bataille ou par Droit. 
Mais comme l’efprit qui régnoit du tems de 
BeaurMnoir étoit de reftreindre l’ufage du 
Combat judiciaire , & que cette liberté don- 
née au Pair appellé , de défendre par le com- 
bat le jugement , ou non , eft également 
contraire aux idées de l’honneur établi dans 
CCS tcms-là , & à l’engagement où l’on étoit 
envers fon Seigneur de défendre fa Cour ; je 
crois que cette diftinftion de Beaumanoir étoit 
une Jurifprudencc nouvelle chez les François. 

Je ne dis pas que tous les Appels de faux 
jugement fe décidaffent par bataille ; il en 
étoit de cet Appel comme de tous les au- 
tres. On fe fouvient des exceptions dont j’ai 
parlé au chapitre XXV. Ici c’ étoit au Tri- 
bunal Suzerain à voir s’il faloit ôter ou non 
les Gages de Bataille. 

On ne pouvoit point faulTer les Jugemens 
- rendus dans la Cour du Roi ; car le Roi 
n’ayant perfonne qui lui fut égal , il n’y avoit 
perfonne qui put 1 appcller ; & le Roi n’ayant 
point de fupérieur, il n’y avoit perfonne qui 
put appeiler de fa Cour. 

Cctic Loi fondamentale néteffaire comme 
,Loi politique, diminuoit encore comme Loi 

civile 
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ci^rilc, les abus de la pratiqne judiciaire deLiVRi 
CCS tems-là. Quand un Seigneur craignoit Vingt- 

(a) qu’on ne faulTât fâ Cour , ou voyoit 
qu’on fe préfentoit pour la faulTer , s’il étoit 

du bien de la Juftice qu’on ne la fàuiTat pas, xx^il. 
il pouvoir demander des Hommes de la Cour (a) Dé^ 
du Roi dont on ne pouvoir feuffer le 
ment ; & le Roi Philippe , dit Défontaines » 

(b) envoya tout fon Confeil pour juger une . 

aâàire dans la Cour de l’Abbé de Corbie. 

Mais fi le Seigneur ne pouvoir avoir des 
Juges du Roi, il pouvoir mettre fa Cour 
dans celle du Roi , s’il relevoit nûement de 
lu^,; & s’il y avoir des Seigneurs intermé- 
diaires , il s’adreifoit à fon Seigneur Suze- 
rain , allant de Seigneur en Seigneur juf- 
qu’au Roi. 

Ainfi quoi-qu’on n’eut pas dans ces tems- 
là la pratique ni l’idée même des Appels 
d’aujourd’hui , on avoir recours au Roi , qui 
étoit toûjours la fource d’où tous les fleu- 
ves partoient & la mer où ils revenoient. 

CHAPITRE XXVIIL 

De t Appel de Défaute de Droit. 

O N appelloit de défaute de Droit quand 
dans la Cour d’un Seigneur on diffé- 
ïoit , on évitoit , ou l’on refufoit de rendre 
la jufticc aux Parties. ' 

Dans 

K 2 
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Dans la fécondé Race , quoique le Comte 
eut plulîeurs Officiers fous lui , la perfonne 
de ceux-ci étoit fubordonnée , mais la Jurif- 
diétion ne l’étoit pas. Ces Officiers dans 
leurs Plaids, Affifes, ou Placites, jugeoient 
en dernier relTort comme le Comte même; 
toute la différence étoit dans le partage de 
la Jurifdiâion : par exemple, le Comte (a) 
pouvoit condamner à mort, juger de la Li- 
berté & de la Reftitution des biens , & le 
Centsnier ne le pouvoit pas. 

Par la même raifon, il y avoit des Cau- 
fes majeures (b) qui étoient refervées au 
Roi : c’ étoient celles qui intéreffoient direc- 
tement l’Ordre politique. Telles étoient les 
difcuffions qui étoient entre les Evêques, les 
Abbés, les Comtes & autres Grands, que 
les Rois jugeoient avec les grands Vaffaux *. 

Ce qu’ont dit quelques Auteurs , qu’on 
appelloit du Comte à l’Envoyé du Roi ou 
• Mijfits domintcus, n’eft pas fondé. Le Comte 
& le Mijfus avoient une Jurifdiôion égale 
(c) & indépendante l’une de l’autre : toute 
la différence (d) étoit que le Mrjfus tenoit 
fes Placites quatre mois .de l’Année , & le 
Comte les huit autres. 

Si quelqu’un (e) condamné dans une 

Affife 

* Cum fidelibut , Capitulaire de Loms-le-Débannairei 
Edition de Baluze p. 667. 

(c) Voy. le Capitulaire de Charles-le-Chauve , ajouté à 
la Loi des Lombards Liv. i. art. 3. 

(d) Capitulaire 3. de l’an 8 1 1. art. 8. 

(e) Capitulaire ajouté à la Loi des Lombards Liv. 
tit. 5y. 
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Aflîfc * y demandoit qu’on le rejugeât & Ltvr* 
fuccomboit encore, il payoit une amende de Vingt- 
quinze fols , ou recevoit quinze coups de la 
main des Juges qui avoient décidé l’afFaire. ‘ 

Lorfque les Comtes ou les Envoyés du xxvili 
Roi ne fe fentoient pas alTez de force pour 
réduire les Grands à la Raifon, ils leur fai- 
foient donner caution qu’ils fc préfentc- 
roient devant le Tribunal du Roi : c’étoit 


5 our juger l’afFaire, & non pour la rejuger. 

e trouve dans le Capitulaire de Metz 
l’Appel de feux jugement à la Cour du Roi 
établi • & toutes autres fortes d’Appels prof- 
crites & punies. ' 

Si l’on n’acquiefçoit (a) pas au Jugement 
des Echevins, § & qu’on ne réclamât pas, 
on étoit mis en prifon jufqu’à ce qu’on eut 
acquiefeé ; & fi l’on reclamoit * on étoit con- 
duit fous une fure garde devant le Roi , & 
l’affaire fe difeutoit à fa Çour. 

Il ne pouvoit guère être queftion de l’Ap- 
pel de-Défeute de Droit. Car bien -loin 
que dans ces tems-là on eut coutume de fe 
plaindre que les Comtes & autres gens qui 
avpiçnt drpit de tenir des Affifes ne fuffent 


* Placuutu. 1 1 Liv. i.' 

t CelarparO.it par les Formules, les Chartres & les tit. y s. ^ 
Capitulaires. art. 

j. De l’an 757. Edition dé Baluze pag. 180. art. 9. & 

10. , Sc le Synode apud Verrua de l’an 7 1 5 • art. zy . Edi- 
tion de Baluze pag. 175. Ces deux Capitulaires ont été 
£üts. Ibus le Roi Pépin. 

$ Officiers fous le Comte , Scabint. 

- K } . , , 
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pas cxââs à tenir leur Cour, on fc plaignoît 
(a ) au-contrairc qu’ils l’étoient trop % & tout 
eft plein d’Ordonnances qui défendent aux 
Comtes & autres Officiers de Jufticc quclcon- 
XXVIII. ques de tenir plus de trois Affiles par an, 
(a) Voy. Il faloit moins corriger leur négligence qu’ar- 
la Loi rêter leur aéhvité. 

desLom- JVIais lors qu’un nombçp innombrable de 
petites Seigneuries fe formèrent , que diffé- 
rens degrés de Vaflelage furent établis , la 
négligence de certains Vaflaux à tenir leur 
Cour donna nail&nce à ces fortes d’ Appels; 
-f- d’autant plus qu’il en revenoit au Seigneur 
Suzerain des amendes confidérables. 

L'ufage du Combat judiciaire s’étendant 
de plus en plus i il y eut des lieux , des cas, 
des tems , où il fut difficile d’aflembler les 
Pairs & où par conféquent on négligea de 
rendre la juftice. L’Appel dé défàute de 
Droit s’introduifit , & ces fortes d’ Appels ont 
été fouvent des points remarquables de nô- 
tre Hlftoire ; parce que la plupart des Guer- 
res de ces tems- là avoient pour motif la' vio- 
lation du Droit politique , comme nos Guer- 
res d’aujourd’hui ont ordinairement poür cau- 
fc ou pour prétexte celle du Droit- des-gens. 

Beaumanoir (b) dit que dans le cas de dé- 
faute de Droit il n’y avoit jamais de Bataillé : 
en voici les raifons. i°. On ne pouvoit pas’ 
appeller au combat le Seigneur lui-même à 
caufe du refpeâ dû à fa perfonne ; on ne 

pou- 

t On voit des Appels de Déikute de Droit dès le tenu 
de Phil^e Augujle. 


(b)Chap. 

tfi.pag. 

3IÎ- 
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pouvoit pas appeller les Pairs du Seigneur, 
parce que la chofe ctoit claire & qu il n’y 
avoir qu’à compter les jours des Ajourne- 
raens, ou des autres délais ; il n’y avoit point 
de Jugement Se on ne faulToit que fur un 
Jugement: enfin le délit des Pairs ofFenfoit 
le Seigneur comme la Partie, & il étoit con- 
tre l’ordre qu’il y eut un combat entre le 
Seigneur & fes Pairs. 

- Mais (a) comme devant le Tribunal Suze- 
rain on prouvoit la Défaute par Témoins, 
on pouvoit appeller au combat les Témoins, 
& par-là on n’ofFenfoit ni le Seigneur ni fon 
Tribunal. 

Dans le cas où la Défautc venoit de la 
part des hommes ou Pairs du Seigneur qui 
avoient différé de rendre la jufticc ou évité 
de faire le jugement après les délais paffés , 
c’étoient les Pairs du Seigneur qu’on appel- 
loit de défaute de Droit devant le Suzerain, 
& s’ils fuccomboient , ils (b) payoient une 
amende à leur Seigneur. Celui-ci ne pou- 
voit porter aucun fecours à fes hommes j au- 
contraire il faififfoit leur fief jufqu’à ce qu’ils 
lui euffent payé chacun une amende de foixan- 
tc livres. , 

2 *^. Lorfque la Défaute venoit de la part 
du Seigneur , ce qui arrivoit lorfqu’il n’y 
avoit pas affez d’hommes à fa Cour pour 
faire le Jugement ou lorfqu’il n’avoit pas 
affemblé fes hommes ou mis quelqu’un à fa 
place pour les affcmbler, on demandoit la 

Dé- 


f.- ' 


K 4' 


I- 1 V R « 
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huitiè- 
me. 

Chaf. 

XXVIIL 


(a) Beau- * 
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Livre Défautc devant le Seigneur SuEcrain ; mais- 
Vingt- à-caufe du refpeft dû au Seigneur , on fai* 
HUiTia- foit ajourner la Partie (a) & non pas le Sci» 

^Chav 

•'Xxvill Seigneur demandoit fa Cour devant le 
(a) Dé- Tribunal Suzerain , & s’il^agnoit la Défaute 
pntainet on lui rcnvoyoit l’affaire & on lui payoit 
Ch. II. une amende (b) de foixante livres; mais fi 
Beau-^ Défaute étoit prouvée» la peine (c) con- 
rnino^r’*' perdre le jugement de la cho- 

Chap.(?i. fc conteftéc, le fond étoit jugé dans le Tri- 
pag.3’i bunal Suzerain; en effet on navoit demandé 

(c) D<^la Déraute que pour cela, 

plaidoit * à la Cour de fon 
Seigneur contre lui , ce qui n’avoit lieu que 

(d) Dé- pour les affaires qui concernoient le fief ; 
fontaines après avoir Jaiffé pafTer tous les délais » on 
Ch. XI fommoit le Seigneur (d^ même devant bôn- 

^Dé- ’ & on le faifoit fommer par le 

Souverain dont on devoir avoir pcrmifïïon. 
Ch. XI. On n’ajournoit point par Pairs, parce que les 
art. P. Pairs ne pouvoient ajourner leur Seigneur » 
(f) Beau- mais ils pouvoient ajourner (c) pour leur 
Seigneur. 

pag.jii. Quelquefois (f) l’Appel de Défautc de 
^ ’ Droit 

* Ce fut le cas du fameux différent qu’il y eut eritre 
le Sire de IJelh Sc Jeanne Comtefle de Flandres fous 
le Régné de Lo»i>FTir. Il plaidoit contre elle à fa Cour 
de Flandres, il la lomma de le ^rc juger dans qua- 
rante jours & il l’appeiia eniiiite de Défàute de Droit 
à la Cour du Roi. Elle répondit qu’elle le feroit juger 
par (es Pairs en Flandres. La Cour du Roi prononça 
qu’il n’y feroit point renvoyé éc que la ComtefTe ferpit 
«journée. 


'N 
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Droit ^toit fuivi d’un Appel de faux fuge- L ivre 
ment , lorfque le Seigneur malgré la Délau- Vingt- 
te avoir fait rendre le jugement. kwtik- 

Le Vaflal "f qui appelloit à tort fon Sei- 
gneur de Défaute de Droit , étoit condam- xxvni. 
né à lui payer une amende à fa volonté. 

Les Gantois (a) avoient appelle de Dé- C^) Bea»- 
faute de Droit le Comte de Flandres de- 
vant le Roi , fur ce qu’il avoit différé de 
leur faire rendre jugement en fà Cour. Il jig. * 
fe trouva qu’il avoit pris encore moins de dé- 
lais que n’en donnoit la couiurrieTdu Fais. 

Les Gantois lui furent renvoyés; -il fitfaillr ..n 
der leurs Biens jufqu’à la valeur de foixante . 
mille livres. Ils revinrent à la Cour du Roi 
'pour que cette amende fut modérée ; il fut J 
décidé que le Comte pouvoit prendre cette 
amende , & même plus s’il vouloit ; Beauma- - 
’floir avoit aflîflé à ces jugemens. - i .i 

- • 4®. Dans les autres affaires 'que. , 1 e Sei- - ' 

gneur pouvoit avoir-' contre le Vaffal pour ' ■ 

Taifon du Corps -ou de. l’Honneur de celui- . r 
ci, ou des Biens qui n’étoient pas du 6cf, . , > 

il n’étoit point queftion d’ Appel de Défaute I 

de Droit ; puifqu’on ne jiugeoit^'point à la . • - 

Cour du Seigneur, mais à la Cour de celui \ 
de qui il tenoit les hommes , dit Dèfontatnes , . ^ | 

(b) n’ayant pas droit de foire jugement fur ^ ^ ' 
10 Corps de leur Seigneur. , 

■ . ■ ; - . J’ai 


f Bettumanoïr Chap. <ri. pag. 311. Mais celui qui n’au- 
rioit été honune ni tenant du Seignetir ne lui payoit qu’une 
amende de tfo. livres , ibid. 

K S 
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L rv R H J’ai travaillé à donner une idée claire dé 
Vingt- ces chofes qui dans les Auteurs de ces tems^ 
mjjTiK- ^ confufes & fi obfcures, qu’en vé- 

chap. Cahos où elles font, ,c’eft 

•XXIX. découvrir. 


CHAPITRE XXIX,. - 

\ . Epoque du .Régne de Saint Louis. ' 

S 'AiiifTrLouïs abolit le combat judiciaire 
daris'les Tribunaux de les Domaines^ 
ii<5o. comme il paroit par l’Ordonnance (a). qu’il 
(b) I.iv. fît là-defifus & par (b) les, Etablijfemens. 

Mais il ne l’ôta point dans les Cours de 
& Liv:'z. » excepté dans' le cas d’ Appel 

Çh. lo. -de fiiuit jugement. . : 

& II. On ne pouvoit fàufier ■f-la Cour de. fou 
(c)Eta - Seigneur fans demander le combat judiciaire 
contre les Juges qui avoient prononcé le jur 
Liv. I. gement. Mais St, Ij>uis, Çc) introduifît l’u- 
Ch. <f. & lage de fiiuflcr fans combattre changement 
Liv. î. qui fut une efpéce de révolution. 'j: 

Ch. IJ. . II déclara (d) qu’on ne . pourroit pcâjM 
laEtT^ feulfer les jugemens rendus dans les Seigneip- 
bliflfr- •' Domaines parce que c’étoit un 

mens' i- crime de félonie. Efieftivement fi-, e’étqit 
Liv. Z. une efpéce de crime de félonie centre le Sef- 
ch. ly. gneur , à plus forte raifon en étoit-ce un 

contre 

t . • 

•* Cemme il parott partout dans les EtablilTemens', 
& Beaumanoir Chap. 6i. pag. jop. ' 

■f C’eft-à-ëire appelier de faux jugement. 
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centre le Roi. Mais il voulut que Ton put Livre 
demander amendement (a) des jugemens ren- Vingt- 
dus dans fes Cours , non pas parce qu’ils «uitik- 
dtoient faulTement ou méchamment rendus , 
mais parce qu’ils faifoient quelque préjudice fjy. 
(b^. Il voulut au-contraire qu’on fut con- (a) Era- 
traint de faufler (c) les jugemens des Cours blî/Te- ■ 
des Barons , lî l’on vouloir s’en plaindre. 

On ne pouvoir point , fuivant les Etablif- 
femens , faufler les Cours des Domaines du & Liy. 
Roi comme on vient de le dire. Il faloit z.Ch. ly. 
demander amendement devant le même Tri- (b) Eta- 
bunal ; & en cas que le Baillif ne voulut 
pas faire l’amendement requis , le Roi per- j 
mettoit de faire appel (d) à fa Cour > ou ch. 78. 
plutôt en interprétant les Etabliflfemens par (c)Eta- 
eux-mêmes , de lui préfenter (e) une Rcquê- blifle- 
te ou Supplication. ‘ Liv"^ï 

A l’égard des Cours des Seigneurs, ' 5 ^* c^ap*!^ 
Louts en permettant de les faufler voulut que Yoj% 
l’affeire fut portée * au Tribunal du RoioulesEta- 
du Seigneur Suzerain , non (f) pas pour y bli/Te- 
être décidée par le combat, mais par Té- ^ 
moins, fuivant une forme de procéder dont (^e)Eta- 
il donna des régies (g). bli/Tc- 

Ainfî , foit qu’ôn' put faufler comme dans mens 
les Cours des Seigneurs * foit qu’on ne le Liv. a. 

put 

* Mais fi on ne fàuflbit pas & qu’on voulut appel- 
lcr , on n’étoit point reçu: Etabliflemens Liv. i. Chap. 

IJ. /t Sire en awoit le retort de fa Cour Droit faifant. 

(f) Etabliflemens Liv. I. Chap. 6. & 47« Hc Liv. 1. 

Chap. IJ. & Beaumanoir Chap. ii.pag. 58. 

• (g) Etabliflemens Liv. I. Chap. i. Sc 3. 
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put pas comme dans les Cours de fes Do-' 
maines , il (établit qu’on pourroit appeller fans 
courir le hazard d’un combat. 

Défontaines (a) nous rapporte les deux pre- 
miers exemples qu’il aît vû, où l’on aîtainli 
procédé fans combat judiciaire ; l'un dans un 
affaire jugée à la Cour de St. Quentin , qui 
étoit du Domaine du Roi ; & l’autre dans 
la Cour de Ppnthieu, où le Comte qui étoit 
préfent oppofa l’ancienne Jurifprudence; mais 
ces deux affaires furent jugées par Droit. 

On demandera peut-être pourquoi St.,Doüïs 
ordonna pour les Cours^de fes Barons une 
maniéré de procéder differente de celles qu’il 
établiffoit dans les Tribunaux de fes Domai- 
nes : en voici la raifpn. Su Louis flatùant 
pour les Cours de fes Domaines ne fut pqint 
gêné dans fes vues ; mais il eut des ména- 
gemens à garder avec les Seigneurs, qm 
jouiffoient de cette ancienne prérogative que 
les affmres n’étoient jamais tirées de leurs 
Cours à moins qu’on .ne s’expolât. aux dan- 
gers de les fàuUer. St. Louis maintint cet 
ufage de fiuffer, mais il voulut qu’on put 
fauffer fans combattre , c’eft- à-dire, que pour 
que le changement fe fit moins fentir il gta 
la Chofe ôc laifTa fubfifier les Termes. . . j 
’ Ceci ne fut pas univerfellement reçu dans 
les Cours des Seigneurs. Beaumanoir (b) dit 
que de fon tems il y avoit deux manières 
de juger , l’une fuivant V Etablifement-le-Roi, 
& l’autre fuivant la Pratique ancienne ; que 
les Seigneurs avoient droit de fuivre L’une 

ou 
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ou l’autre de ces pratiques ; mais que quand L t v r » 
dans une affaire on en avoit choifî une » on Vingt- 
ne pouvoit plus revenir à l’autre. Il ajou- 
te (a) que le Comte de Clermont fuivoit 
la nouvelle pratique , tandis que fes Vaflaux xxix. 
fe tcnoient à l’ancienne , mais qu’il pourroit (a) ibid. 
quand il voudroit rétablir l’ancienne , fans 
quoi il auroit moins d’autorité que fcs Vaf- 
mux. 


Il feut fçavoir que la France étoit pour 
lors (b) divifée en Païs de Domaine du Roi ^ 

& en ce que l’on appelloit Païs des Barons Beauma- 
ou en Baronies, & pour me fervir des ter- noir , Dè- 
mes des Etabliflemens de St. Louis t en Païs^"*"”" 
de l’obéiflance le -Roi & en Païs hors l’o-iUkr^^f* 
béïflancc-le-Roi. Quand les Rois feifoient mens ^ 
des Ordonnances pour les Païs de leurs Do- Liv. i. 
maines , il n’cmployoient que leur feule au- Ch. ic. 
torité : mais quand ils en fàifoient qui te-”* 
gardoient auffî les Païs de leurs Barons , 
elles étoiènt faites -f de concert avec eux , 
ou fcellées & fouferites d’eux : fans cela les 
Barons les recevoient ou ne les recevoient 
pas , fuivant qu’elles leur paroiflbient con- 
venir au bien de leurs Seigneurie^. Les Âr- 

ricrc- 


f Voyez les Ordonnances du Commencement de la 
Troifiéme Race dans le Recueil de Lauriére , furtout 
celles de Philipfe - Augufte fur la jurifdidion Eccléfiaf* 
tique & celle de Louis VIII. fur les Juifi , & les Char- 
tres rapportées par Mr. Brujfel j notamment celle de St- 
Lotus Ivurle Bail & le Rachât des Terres & la Majori- 
té féodale des filles , Tom, x.Liv. 5. pag. & ibid. 
l’Ordonnance de Philippe - Augufte. Page 7. 
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Livre riere - VafTaux étoicnt dans les mêmes ter- 

ViNGT- mes avec les Grands-Vaffaux. Or les Eta- 

HuiTiE- bliffcmcns ne furent pas donnés du confen- 
des Seigneurs » quoi qu’ils ftatuaflent 

XXX. & fur des chofes qui étoient pour eux d’une 

XXXI. grande importance : mais ils ne furent re- 
çus que par ceux qui crurent qu’il leur étoit 

\ avantageux de les recevoir. Robert fils de St. 
Louis les admit dans fa Comté de Clermont, 
ôc fes Vaflaux ne crurent pas' qu’il leur 
convint de le faire pratiquer chez eux. 


CHAPITRE XXX. 


(a'Chap. 
6 s- pag. 
32 7 .ibi(l. 
Chap.m. 
pae. 3 II. 

(b) Vcy. 
les Eta- 
blilTe- 
mens de 
St. Louït 
Liv. 2. 
Cîiap.iy. 
Ordon- 
nance de 
Charles 
VII. de 
1451 - 

(c) Chap. 
21. art. 
2I.& 22. 


Obfervations fur les .Appels. 

O N conçoit que les Appels , qui étoient 
des provocations à un combat » dé- 
voient fe faire fur le champ. „S’il fe part 
„de court fans appeler , dit Beaumanoir (a) 
„il perd fon Appel & tient le jugement pour 
„bon„. Ceci fubfilla même après toutes les 
rcftriûions (’b) \du combat judiciaire. 


CHAPITRE XXXI. 

Continuation du mime Jùjet. 

L e Vilain ne pouvoit pas feufifer la Cour 
de fon Seigneur : nous l’apprenons de 
Défontaines ; (c) ÔC cela eft confirmé par les 

Eta- 
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EtablllTemens (a). Auflî, dit encore Dijon- 
taines (b), »,Ny a-t-il entre toi Seigneur & 
„ton . Vilain autre juge fors Dieu». 

C’étoit l’ufage du combat judiciaire qui 
avoit exclu les Vilains de pouvoir faulTer la 
Cour de leur Seigneur ; ôc cela eft li vrai 
que les Vilains qui par Chartre * ou par 
u/age avoient droit de combattre , avoient 
auin droit de fauiler la Cour de leur Sei- 
gneur , quand même les hommes qui avoient 
jugé auroicnt été i" Chevaliers j & Défontai- 
nes (c) donne dcsexpédiens pour que ce fcan- 
dalc du Vilain , qui en faulTant le juge>nent 
combattroit contre un Chevalier , n’arri- 
vât pas. 

La pratique des combats judiciaires com- 
mençant à s’abolir , & l’ufage des nouveaux 
Appels à s’introduire , on penfa qu’il étoit 
injuHe que les perfonnes franches culTent un 
remède contre l’injuftice de la Cour de leurs 
Seigneurs , Sc que les Vilains ne l’eulTent 
pas; & le Parlement reçut leurs Appels 
comme ceux des perfonnes franches. < 


LivRa; 
VlNGT- 
HUITIK- , 

me. .... 

Chap. 
XX XL 
(a) Liv.I. 
Ch. ! 
(b^Chap. 
1. art. 8. 


(c) Chap. 
11. art. 

14. 


C H A- 

♦ Défontaines Chap. 2 t. art. 7. Cet article & le 21. 
du Ch. 21. du même Auteur ont été julqu'id très mal 
expliqués. Défontaines ne met point en oppofition le 
jugement du Seigneur avec celui du Chevalier , puif- 
que c’étoit le même ; mais il oppole le Vilain ordinaire 
à celui qui avoit le privilège de combattre. 

Les Chevaliers peuvent todjours être du nombre 
des Juges. Défomamt Chap. 11. art. 48. 
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(b) En 
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(c)Ci- 
defius 
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CHAPITRE XXXII. 

« 

Continuation du même fujeu 


•W 


» » J 


.. ét 

L orsqu’on fauflbit la Cour . de fon Sei^ 
gneur, le Seigneur venoit en perfon^ 
ne devant le Seigneur Suzerain pour défen-? 
dre Je jugement de fa Cour. De (a) mê-i 
me dans le cas d appel de Dë&utc de Droit.i’ 
la partie ajournécf devant le Seigneur Suze- 
rain menoit foh Seigneur avec elle , afin 
que fi la Défaute n’écoit pas prouvée il put 
r’avoir fa Cour. 

Dans la fuite, . ce .qui .n’étoit que deux 
cas particuliers étant devenu général pour 
toutes les affaires par Tintroduftion de ^u| 
tes fortes d’Appels > il parut extraor dirSairtI 
que le Seigneur fut obligé de paiTer fa vie 
dans d’autres Tribunaux que les fiens , 
pour d’autres affaires que les fiennes. Fhi^' 
lippe de Valois (b) ordonna que les Bailli&, 
fculs feroient ajournés ; 8c quand Tufage des! 
Appels devint ci.core plus fréquent, ce futl 
aux Parties à défendre à l’Appel; le fait 
du Juge devint le feii de la Partie. 

J’ai (c) dit que dans T Appel de Déiautel 
de Droit f le Seigneur ne perdoit que . ic7 
Droit de faire juger i afiaire en fa Cour. 

Mais 

* Voyez quel étoit l’état des choies du temsde 
tillier qui vivoit en fan 1402 ., Somme Rurale Liv. L' 
pag. i^. & 20 . " 
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Itfaisfi le Seigneur étoit attaqué lui -même Liv Ri 
éomme Partie (a), ce qui devint très (b) Vingt- 
fréquent , il payoit au Roi ou au Seigneur huitik-» 
Suzerain devant qui on avoit appelle , une 
amende de foixante livres. De -là vint cet 
ulâge t lorfque les AppcR furent univerfel- (a) Beaa^ 
Icment reçus t de faire payer l’amende au manoir 
Seigneur lorfqu’on reformoit la fentence de 
fon Juge: ufage oui fubfifta long-tems , qui^^'jg^’ 
fut confirmé par lOrdonnance de Roulfiilon 
de que fon abfurdité a feit périr, manoir. 

ibidé 

CHAPITRE XXXIII. 


Continuation du mime fujeu 

D Ans la pratique du combat judiciaire ^ 
le fàufTcur qui avoit appellé un des 
Juges , pouvoit perdre (c) par le combat ("c) 
fon procès, & ne pouvoit pas lé gagner, fornuimi 
Et effet , la Partie qui avoit un jugement u. 
pour elle , n’en devoit pas être privée par 
le fait d’autrui* Il faloit donc que le fauf- 
feur qui avoit vaincu , combatit encore con- 
tre la Partie : non pas pour fçavoir fi le ju-* 
gernent étoit bon ou mauvais i il ne s’agif- 
foit plus de ce jugement puifque le combat 
l’avôit anéanti ; mais pour décider fi la de- 
mande étoit légfitimc ou non j & c’eft fur* 
ce nouveau point que l*on combatoit* De* là 
doit être venue nôtre manière de prononcée 
les Arrêts » la Cour met P Appel au néant / 

lu 

tmfi Ht L 
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Liv. I. 
Cb. 1^* 


(b)Chap 

^i.pag. 

515- 


i(5x De t’ E s p r I t 

la Cour met f Appel Cf ce dont a été appeUé 
au néant. En effet» quand celui, qui avoit 
appelle de faux jugement ctolt vaincu , 
pef étoit anéanti ; quand il avoit vaincu î le 
Jugement étoit anéanti & T Appel même: 
il faloit procéder à ,un nouveau Jugement.,' 
Ceci.eft 11 vrai que lorfque Taffaire fe juV 
geoit par Enquêtes , cette manière de pro- 
noncer n’a voit pas lieu : témoin ce que ,dit 
Mr. de la Roche-Flavin (a) que la Chambre 
des Enquêtes ne pouvoit ufer de cette for? 
me dans les prémiers tems de fa création*,.-^ 


, J 


CHAPITRE XXXIV. 

' i 

Comment la Frocédure devint fecrette. ^ .. . 

L Es Duels avoient introduit . une forme 
de^ procéder publique ; l’attaque & 
défenfe étoient également connues : “les tér 
. “moins , dit (b) Beaumanoir , doivent dire 
“leur, témoignage devant tous“... 

Le Commentateur de BoutilHer ' Ah avoir 
appris d’anciens Praticiens & de quelques 
vieux Procès écrits à la main., qu’ancienne- 
ment en France les Procès criminels fe &- 
foient- publiquement & en une forme non 

ê uère diffférente des Jugemens publics, des 
.omains. Ceci étoit lié avec l’ignorance de 
récriture, commune dans ces tems-là« L’u- 
fage de l’écriture arrête les idées & peut 
&ire établir le feçret; mais quand on n’a 

point 
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point cet ufage « il n’y a que la publicité Livrb 
de la Procédure qui puifle fixer ces mêmes Vingt* 
idées. . 


Et comme il pouvoit y avoir de l’incerti- 
tude fur * ce qui a voit été jugé par hom- x^'iy, 
mes ou plaidé devant hommes , on pouvoit 
en rappcller la mémoire toutes les fois qu’on 
tenoit la Cour , par ce qui s’appelloit la Pro- 
cédure par record ■!■ ; & dans ce cas il n’é- 
toit pas permis d’appeller les témoin^ au 
Combat ; car les affaires n’auroîent jamais 
eu de fin. 


Dans la fuite il s’introduifit une forme 


de procéder fecrète. Tout étoit public ; 
tout devint cadié i les Interrogatoires , les 
Informations , le Recolement , la Confron- 
tation , les Conclufions de la Partie publique} 

& c’eft l’ufage d’aujourd’hui. La premiers 
forme de procéder convenoit au Gouverne- 
ipent d’alors > comme la nouvelle etoit pro- 
pre au Gouvernement qui fut établi depuis. 

Le Commentateur de Boutilîier fixe à l’Or-, 
donnance de lyjp. l’époque de ce chaqge- 
ineht. Je crois qu’il fe fit peu - à - peu , & 
qu’il paffa de Seigneurie en Seigneurie à 
mefurc que les Seigneurs renoncèrent à Pan- 
acnne pratique de juger , & que celle tirée 
Etabliffemens de St. Lonis vint à fe per- 
fcéUonner. En cfièt Beaumanoir (a ) dit que (ajChap. 

ce Î9. pag< 

- . xi8. . 

J. - * Comme dit Beaumanoir Ch. jp. p. lo^. 

< j* On prouvoit par témoins ce qui s’étoit déjà' palTéj 
"dit; ou ordonné en Juitice. 

La I 
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Livrb ce n’étoit que dans les cas pii l’on pouvoit 
Vingt- donner des gages de Bataille qu’on entendoit 
MuiTia- publiquement les témoins dans les autres 
*^Chat oyoit en fecret ôc on redigeoit leurs 

XXxy. dépofitions par écrit. Les Procédures de- 
vinrent donc fecrettes lors qu’il n’y eut plus 
de gages de Bataille. 

CHAPITRE XXXV. 

Des Dépens. 

A Nciennement en France, il n’y avoie 
point de condamnation de Dépens (a) 
laye. La Partie qui fuccomboit é- 
Confeil allez punie par des condamnations d’a- 
Ch. ti. mendc envers le Seigneur de fes Pairs. La 
art. J. manière de procéder par le Combat judiciai- 
& 8. & JC faifoit que dans les crimes, la Partie qui 
Beauma- fuccomboit & qui perdoit la vie & les .biens, 
35. Eta- punie autant quelle pouvoit 1 etre ; & 
bliiTe- dans les autres cas du Combat judiciaire , U 
mens , y avoit des amendes quelquefois fixes , qucl- 
Liv. I. quefois dépendantes de la volonté du Sei- 
ch. po. gneur, qui fiiifoient aflez craindre les évé- 
nemens des procès. Il en étoit de même , 
dans les affaires qui ne fe décidoient pas 
par le combat. Comme c’étoit le Seigneur 
qui avoit les profits principaux , c’éioit lui 
aulïï qui faifoit les principales dépenfes , foit 
pour aflcmbler fes Pairs , foit pour les met- 
tre en état de procéder au Jugement, D’ail- 
leurs 
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leurs les affaires finiflànt fur le lieu - même , L i v r h 
& toujours prefque fur le champ & fans ce Vingt- 
nombre infini d’écritures qu’on vit depuis 9 il 
n’etoit pas néceflàire ^de donner des dépens 
aux Parties# xxjci^» 

, C’eft Tufage des Appels qui doit naturel- 
lement introduire celui de donner des dé- 
pens. Auflî Défont aine s (a) dit-il que lorf- W^hap. 
que Ton appclloit par Loi écrite» c’efl - à- ^^*^‘** 
dire , lorfque Pon fui voit les nouvelles Loix 
de Su Louis , on donnoit des dépens ; mais 
que dans Pufage ordinaire , qui ne permet- 
toit point d’appeller fans fauller, il n’y en 
àvoit point ; on n^obtenoit qu’une amende , 

& la polTcffion d’an & jour de la chofe 
cbnteftée, fi l’affaire étoit renvoyée au Sei- 
gneur. 

■' Mais lorfque de nouvelles facilités d’ap- 
peller augmentèrent le nombre des Appels f ; 
que par le fréquent ufage de ces Appels 
d’un Tribunal à un autre les Parties furent 
fans - cefle tranfportées hors du lieu de leur 
féjour ; quand l’art nouveau de la Procé- 
dure multiplia & éternifa les Procès ; lorf- 
que la fcience d’éluder les demandes les 
plus juftes fe fut rafînée ; quand un Plai- 
deur fçut fuir uniquement pour fe foire fui- 
vre ; lorfque la demande fut ruineufe & la 
défenfe tranquile , que les raifons fe perdi- 
rent dans des volumes de paroles & d’é- 
crits,, 

f A-préfent que Ton eft fî enclin à appellera die 
Boutillier J Somme Rurale , Liv. i. tit. 5. pag. 

L 5 
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ÏIE. 

Chap. 

xxxvi. 


(a) En 
IJ14- 
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crits * que tout fut plein de fuppôts de Ju- 
ftlce qui ne dévoient point rendre la jufti- 
ce, que la raauvaife foi trouva des confeils 
là ou elle ne trouva pas des appuis ; il fa4 
lut bien arrêter les Plaideurs par la craintp 
des dépens. Ils durent les payer pour la. 
décifion & pour les moyens qu’ils avoient 
employés pour l’éluder. Charles ^ le ~ Bel fit. 
là-deffus une Ordonnance (a)- générale. ' 


. CHAPITRE XXXVI. 

De la Partie Publique, 

C Omme par les Loix Saliques & Ripuai* 
res » & par les autres Loix des Peuples 
Barbares, les peines des crimes étoient pé- 
cuniaires ; il n’y avoit point pour-lors , com- 
me aujourd’hui parmi nous , de Partie pu- 
blique qui fut chargée de la pourfuite des 
crimes. En effet, tout fe rëduifoit en ré- 
parations de dommages j toute pourfuite étoit 
en quelque façon civile , & chaque particu- 
lier pouvoit la faire. D’un autre côté , le 
Droit Romain avoit des formes populaires 
pour la pourfuite des crimes , qui ne pou- 
voient s’accorder avec le Miniftère d’une 
Partie publique. 

L’ufage des Combats judiciaires ne repu- 
gnoit pas moins à cette idée; car, qui au- 
roit voulu être la Partie publique & fe faire 
Champion de tous contre tous? 

Je 


. y 
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Je trouve dans un Recueil de Formules’uvR e 
que Mr. Muratori a inférées dans les Loix Vingt- 
dcs Lombards, qu’il. y avoitdansla fécondé ™niE- 
Race un Avoüé de la Partie publique. 

Mais fi on lit le Recueil entier de ces For- xxxi'L 
mules , on verra qu’il avoit une différence 
totale entre ces Officiers & ce que nous ap- 
pelions aujourd’hui la Partie publique , nos 
Procureurs - Généraux » nos Procureurs du 
Roi ou des Seigneurs. Les premiers étoient 
plûtot les Agens du Public pour la manu- 
tention politique & domeftique , que pour la 
manutention civile. En effet, on ne voit 
point dans ces Formules qu’ils fuffent char- 
gés de la pourfuite des crimes , & des affai- 
res qui concernoient les Mineurs, les Egli-* 
fes , ou l’état des perfonnes. 

J’ai dit que l’établiffement d’une Partie 
publique répugnoit à l’ufage du Combat ju- 
diciaire. Je trouve pourtant dans une de ces 
Formules un Avoüé de la Partie publique, 
qui a la liberté de combattre. Mr. Mura- rs y 
tort l’a mife à la fuite de la Conftitution (a) ceae 
A’ Henri I. pour laquelle' elle a été faite. 11 Conflim-- 
eft dit dans cette Conftitution que, “fi quel- & 
*‘qu’un tue foo père, fon frère, fon neveu 
'‘ou quelqu’autre de fes parens , il perdra 
“leur fücceffion , qui palfera aux autres pa- fécond 
“rens , & que la fienne propre appartiendra volume 
“au fife. „ Or c’eft pour la pourfuite de 

cette fücceffion dévolue au fife , que l’Avoué 

} d Jtulic f 

pag. 17 r. 

t Advocattu 4^ Parte Mblitâ. 

L 4 
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J^ÎVRB de la Partie publique, qui en fouMnoît le* 
Vingt- droits, avoit la liberté de combattre: ce cas 
HuiTiE- rentrojt dans la régie générale. 

Nous voyons dans ces Formules l’AvoKé * 
XXXVI. «le la Parti® publique , agir contre (a) celui 
(a)Re-qui avoit pris un voleur Sc ne l'avoit pas 
cueil de mené au Comte ; contre celui (b) qui avoit 
'Maratori fait yn foulévemcnt ou une affcmblec côntre 
1 ® Comte ; contre celui (c) qui avoit fauvé 
{î8 de la vie à un homme que le Comte lui avoit 
Charle- donné pour le faire mourir ; contre l’Avoüé 
Magne (d) dcs Eglifes à qui le Comte avoit ordonné 
Liv. I. de lui préfenter un voleur & qui n’avoit jpoint 
ût. §. . contre celui (e) qui avoit révélé le 

Au- lecfct du Roi aux étrangers ; contre celui 
treFor- (0 «!“' à main-armée avoit pourfuivi TEn- 
mule, voyé de l’Empereur; contre celui (gj qui 
ibid. p. avoit méprifé les Lettres de l’Empereur, & 
Ibid pourfuivi par l’Avcüé de r Empereur 

«ae/icn! par rEmper®ur lui -même; contre celui 
■(djibid!(hj qui n’avoit pas voulu recevoir la raon- 
pag noyé du Prince; enfin, cet Avoué deman- 
(e) ibid. Joit les chofes que la Loi adjugeoit au fife. (i) 
ibid pourfuite des crimes , on ne 

voit point d’Avoüé de la Partie publique ; 

(g) ibid. même quand on employé les duels ; (k) mê-, 
pag. ijz. me quand il s’agit d’incendie; (1) même 

(h) ibid. Jorfque le Juge eft tué (m) fur fon Tribu- 

nal ; même lorfqu’il s’agit de l’état des per- 
-■g/, ‘ ■ fopnes , (n) de la liberté & de lafervitu^ 
(k) ibid". de. (o; 

yag. 147. Ces Formules font faites non-feulement 

pour 

(l)ibid. p.i47- Cm) iWd' p- i<î 8 ._(n} ibid.p.l34«(o) p. 107 ’ 
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•our les Loix des Lombards» mais pourLivaa 
fes Capitulaires ajoutés ; ainlî il ne faut pas Vingt- > 
douter que fur cettç matière elles ne nous 
doruicnt la pratique de la fécondé Race. 

L’ufage des Combats devenu plus fréquent xxx^is 
dans la troifîérae Race, ne permit pas a éta- 
blir une Partie publique. Aullî Bontillier 
dans fa Somme Rurale , parlant des Officiers 
de Juftice , ne cite-t-il * que les Baillifs , 
Hommes féodaux & Sergens. 

Je trouve dans les Loix •j* de Jacefues IL 
Roi de Majorque » une création de l'Emploi 
de Procureur 4- du Roi avec les fonélions 
qu’ont aujourd’hui les nôtres. Il eft vifible 

a u’ils ne vinrent qu’après que la forme ju- 
iciaire eut changé parmi nous» j 


CHAPITRE XXXVII. 

Comment les EtabUJfemens de St, Louis tombé- 
rent dans f oubli. 

C E fut le deffin des EtabUJfemens, qu’ils na- 
quirent , vieillirent & moururent en très- 
peu de tems. J c 

* Voyez aulfi les Etablijfement Liv. i- chap. i.. 
Lit. 1. chap. ii. & 13., & Beaumanoir chap. i. & 
chap. 6 t. pag. 308. fur la maniéré dont on &ilbit les 
pourfuites dans ces tems-là. 

t Voyez ces Loix dans les Vies des Saints du mois 
de Juin, Tom. 3. pag. z 6 . 

4 notant facram Curiam fiqui teneatur 

infi'uuMur qui folia & caufas in iffa Curia fromoveat atque ^ 
frfequatur. 

L î 
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Je ferai là-dcffus quelques réflexions. Le 
Code que nous avons fous le nom A'Etabîif- 
fenuns de St, Louis , n’a jamais été fait pour 
fervir de Loi à tout le Knyaume» quO'ouc 
cela foit dît dans la Préface de ce Code. 
Cette Compilation eft un Code général qui 
fiatuc fur toutes les affaires civiles , les diP' 
pofitions des Biens par teftament ou entre 
vifs , les Dots & les avantages des femmes, 
les profits & les prérogatives des Fiefs^ les 
affaires de Police 5cc. Or dans un tems où 
chaque Ville , Bourg ou Village avoit fa 
Coutume ; donner un corps général de Loix 
civiles , c’étoit vouloir renverfer dans un 
moment toutes les Loix particulières fous 
lefquellcs on vivdit dans chaque lieu du Royau- 
me. Faire une Coutume générale de tou- 
tes les Coûtumes particulières , feroit une 
chofe inconfidérée , même dans ce tems-ci 
où les 'Princes ne trouvent par-tout que de 
l’obéiflance. Car s’il eft vrai qu’il ne faut 

{ )as changer lorfque les inconvéniens égalent 
CS avantages , encore moins le fàut-il lorf- 
que les avantages font petits & les inconvé- 
niens immenfes. Or fi l’on fait attention à 
l’état où étoit po^ir-lors le Royaume , où cha- 
cun s’enyvroit de Pidéc de fa Souveraineté 
& de fa Puiflanee ; on voit bien qu’entre- 
prendre de changer par-tout les Loix & les 
Ufages reçus , c’étbit une chofe qui ne pou- 
voit venir dans l’efprit de ceux qui gouver- 
noient. 

Ce que je viens de dire, prouve encore 

que 
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que ce Code des Etahlijfemens ne fiit pas i v r b 
confirmé en Parlement par les Barons &Vingt- 
gens-de-Loi du Royaume , comme il eft dit 
dans un manuferit de rHôtel-de-villc d’A- 
miens « cité par Mr. Du-Cange. (a) On voit xwvii. 
dans les autres manuferits que ce Code fut (a) Pré- 
donné par J. Loüts en T Année 1270. avant face lUr 
qu’il partit pour Tunis ; ce fait n’eft pas plus 
vrai , car S. Louis eft parti en 126p. comme 
l’a remarqué Mr. Du-Cange, d’où il conclud 
que ce Code auroit été publié en fon abfen- 
ce. Mais je dis que cela ne peut pas être. 
Comment J. Louis auroit* il pris le tems de 
fon abfence pour faire une chofe qui auroit 
été une fcmcnce de trouble & qui eût pu 
produire > non pas des changemens, mais des 
révolutions ? Une pareille entreprife avoit be- 
foin , plus qu’une autre « d’être fuivie de près, ' 

& n’étoit point l’ouvrage d’une Régence foi- 
blc & même corapofée de Seigneurs , * qui 
avoient intérêt que la chofe ne réuffit pas. 

Je dis en trmlîéme lieu , qu’il y a grande 
apparence que le Code que nous avons eft 
une chofe différente des Etahlijfemens de St. 

Louis fur l’Ordre judiciaire. Ce Code cite * 
les Etahlijfemens ; il eft donc un Ouvrage 
fur les Etahlijfemens & non pas les Etahlif- 

femens. 

^ Matthieu , Abbé de St. Denys , Simon de Clermont 
Comte de Nelle, & en cas de mort Philippe Evêque d’E- 
vreux & Jean Comte de Ponthieu. On a vû ci-deflus au 
chap. 30. que le Comte de Ponthieu s’oppofa dans fa Sei- 
gneurie à l’exécution d’un nouvel Ordre judiciaire. C’cll 
Défontaimt qui rapporte ce fait. 
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lawr^zfemens. De plus, 5f4K»M«oir qui parle fou- 
ViNGT- vent des Etablijfemens de St. Louis, ne cite 
HuiTiE- qyg Etablijfemens particuliers de ce Prin- 
^Chao ^ P®® compilation des Eta- 

xxx^ii. tlijfemens. Défontaines (a) qui écrivoit fous 
(a) Voy. ce Prince , nous parle des deux premières 
ci-delTus fois que l’on exécuta fes Etablijfemens fur 
le Chap. l’Ordre judiciaire « comme d’une chofe re- 
culée. Les Etablijfemens de St. Louis étoient 
donc antérieurs à la Compilation dont je par> 
le t qui à la rigueur & en adoptant les Pro- 
logues erronés, mis par quelques ignorans 
à la tête de cet Ouvrage , n’auroit paru que 
la dernière année de la vie de St, Louis , ou 
même après la mort de ce Prince. 



CHAPITRE XXXVIII. ‘ 


Continuation du même fujet. - ’ 

Q Ue’st-ce donc que cette Compilation 
que nous avons fous le nom à’EtabliJ^ 
femens de St, Louisl qu’eft-cc que ce Code 
obfcur « confus 6c ambigu , où l’on mêle 
fans-cclTe la Jurifprudence Françoife avec la 
Loi Romaine , ’ où l’on parle comme un Lé- 
giflateur & où l’on voit un Jurifconfulte , 
où l’on trouve un Corps entier de Jurifpru- 
dence fur tous les cas , fur tous les points du 
Droit-Civil? Il fout fe tranfporter dans ces 
tcms-là. 

St, Louis voyant les abus de la Jurifpru- 
dence 
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dcncc de fon tems, chercha à en dégoûter Li vas 
les Peuples : il fit plufieurs Réglemens pour Vingt- 
les Tribunaux de fes Domaines & pour ceux 
de fes Barons; & il eut un tel fuccès, que 
Beaumanoir (a) qui écrivoit très-peu de tems yoixviiu 
après la mort de ce Prince , nous dit que (a) Chi 
la manière de juger» établie par iîr. Lom» , pag. 
étoit pratiquée dans un grand nombre de 
Cours des Srigneurs. 

Ainfi ce Prince remplit fon objet, quoi- 
que fes Réglemens pour les Tribunaux des 
Seigneurs n’euffent pas été faits pour être 
une Loi générale du Royaume , mais comme 
un exemple que chacun pourroit fuivre & 

Î ue chacun même auroit intérêt de fuivre. 

1 ôta le mal en falfant fentir le meilleur. 

Quand on vit dans fes Tribunaux, quand 
on vit dans ceux de quelques Seigneurs, une 
manière de procéder plus naturelle, plus rai- 
fonnable , plus conforme à la Morale , à la 
Religion « à la tranquilité publique , à la fu- 
reté de la perfonne & des biens, on la prit 
& on abandonna l’autre. 

Inviter quand il ne faut pas contraindre , 
conduire quand il ne fiiut pas commander, 
c’eft l’habileté fuprême. La Raifon a un em- ■ 
pire naturel , elle a même un empire tiran- 
nique ; on lui réfifle , mais cette réfifiance 
cfl fon triomphe ; encore un peu de tems & 
l’on fera forcé de revenir à elle. ' 

St, Louis pour dégoûter de la Jurifprudcn- 
ce Françoife, fit traduire les Livres du Droit 
Koinain, afin qu’ils fulTent connus des hommes 

de 
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Livre de Loi de ces tems-la. Dêfoyitaines . c[\\i c&. 
Vingt- le prémier * Auteur de Pratique que nous 
HviTiE- ayons, fit un grand ufage de ces Loix Ro- 
maines ; fon Ouvrage eft en quelque façon 
réfultat de l’ancienne Junfprudencc Fran- 
çoife des Loix ou Etablijfemens de St. Louis 
& de la Loi Romaine. Beaitmanoir fit peu 
d’ufage de la Loi Romaine'; mais il concilia^ 
l’ancienne Jurifprudence Françoife avec le» 
Rcglemcns de Îît. Louis. 

C’eft dans l’cfprit de ces deux Ouvrage» 
& fur-tout de celui de Défont aines , que queL 
ques Baillifs > je crois , firent l’ouvrage de 
Jurifprudence que nous appelions les Etablif- 
femens. Il eft dit dans le Titre de cet Ou- 
vrage , qu’il eft fait félon l’ufage de Paris 
d’Orléans & de Cour de Baronie, & daii^ 
le Prologue qu’il y eft traité des ufages de 
tout le Royaume & d’Anjou & de Cour de 
Baronie. Il eft vifible que cet Ouvrage fine 
fait pour Paris, Orléans & Anjou, commë 
les Ouvrages de Beaumanoir- & de Déjbntai' 
nés furent faits pour les Comtés de Clci> 
mont & de Vermandois ; & comme il pa- 
roît par Beaumanoir que plufieurs Loix de ' 
• St. Louis avoient pénétré dans les Cours de 
Baronie , le Compilateur a eu raifon de (fire 
que fon Ouvrage regardoit aullî les Coun 
de Baronie. _ ^ 'i 

Il eft clair que celui qui fit cet Ouvrage , 
compila les coutumes du Fais avec les Lobe 

Sc 

* Il dit de lui-m£rae dans fon Prologue > Nus Itûm 
frit onquts mais sttu thofi dont j’ai. 
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& les EtahUJfemms de St. Louis. Cet Ou- Livre 
vrage eft très précieux parce qu’il contient Vingt- 
Ics anciennes Coutumes d’Anjou , & les E- 
tahlijemens de St. Louis tels qu’ils étoient 
alors pratiqués, & enfin ce qu’on y pra- xxxviir» 
tiquoit de l’ancienne Juriî'jVufiencc Fran- 
çoifc. 

, 11 n’y a rien de fi vai^ue que le Titre & 
le . Prologue de ces Eiublijfemens , qui ont 
été fans doute ajoutés depuis par quelque 
ignorant. D’abord ce font les ufages de 
Paris & d’Orléans & de Cour de Baronie; 
enfuite ce font les ufages de toutes les Cours 
laves du Royaume & de la Prévôté de 
France ; enfuite ce font les ufages de tout 
Iç Royaume Sc d’Anjou Sc de Cour de 
^aronie. 

Je crois que St. Loteis fit commencer cet 
Ouvrage , &. qu’il fut fini par fon fuccef- 
feur* L’un ou l’autre Prince , ou tous les 
deux firent rédiger par écrit quelques Cou- 
tumes de leurs Domaines ; & parce qu’on 
y confonduit les Loix qui venoient d’etre 
faites par St. Louis , on nomma cet Ouvra- 
ge les Etablijfcr/iens de St. Louis. En ef- 
fet * un fi grand nom devoir donner bien 
de la faveur à l’Ouvrage. On donna tout 
cela fous une forme générale ; ôc tout ce 
procédé étoit un grand trait de prudence. 

En les feifaiît rédiger par écrit on en éten- 
doit la connoiüance 4 en leur donnant une 
forme générale , on en étendoit l’ufagc. 

Les Loix du Royaume n’étoicnt pour -lors ^ 

; , que 
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que les coutumes de chaque Lieu rctenuëij 
dans la mémoire des vieillards. Dans ccttC 
infufïifance générale > chacun pouvoir trou- 
ver dans ce nouveau Code ce qui manquoif 
à ces Loix ; ç’étoit une fource où tout le 
monde pouvoir puifer. La différence de cet 
Ouvrage d’avec ceux de Défontaines & de 
Beaumaneir , c’eft qu’on y parle en termes 
de Commandement comme les Légiffateurs | 
& cela pouvoir être ainfi , parce qu’il croit 
un mélange de coutumes écrites & de Loix* 


CHAPITRE XXXIX. 

Continuation du mhm fujet. 

I L y avoir un vice intérieur dans cette 
Compilation : elle formoit un Code am- 
phibie , où l’on avoir mêlé la Jurifprudence 
Françoife avèc la Loi Romaine j on rapro- 
choit des chofes qui n’avoient jamais de rap- 

Î ort & qui fouvent étoient contradiftoires* 
1 eft impoflîble de faire une bonne Juris- 
prudence de deux Junfprudences contraires.' 

Je fçai bien que les Tribunaux François 
des hommes ou des Pairs , les Jugemens 
fans Appel à un autre Tribunal , la maniè- 
re de prononcer par ces mots je condamne 
(a) Et»- (®) i’ab/ous , avoient de la conformité 
tlijfe- avec les Jugemens populaires des Romains. 
mtnt -Mais on fit peu d’ufage de cette ancienne 
Liv. Z. Jurifprudencc 5 on fc fervit plutôt de celle 
Ch. xr- ^ ^ qui 
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qui fut introduite depuis par les Empereurs* 
qu’on employa par-tout dans cette Compila- 
tion , pour régler , limiter , corriger , éten- 
dre la Jurifprudcncc Françoife. 
fci Saint Louis comme j’ai dit * fit tradui- 
re les Ouvrages de Jufiinien pour accré- 
diter le Droit Romain, Bien-tôt on l’enfei- 
gna dans les Ecoles ; on aima mieux le Droit 
Romain dans fa forme naturelle , que dans 
écUe où il paroiffoit défiguré dans le nou- 
veau ‘^Code. 

De plus cette Compilation fiatuoit fur des 
chofes qui bien - tôt n’exiftérent plus , les 
Jugemens des Pairs, les Combats judiciai- 
res * les Guerres particulières , la Servitude 
des Juifs, les Crbifés, les Serfs;' & comme 
les fiécles qui fuivirent furent les fiécles des 
changemens * plus on en fit , plus il en fa- 
lut foire ; & ce Code convint toujours moins 
» l’état aéluel des chofes * d’autant plus que 
les difpofitions locales qu’il contenoit chan- 
gèrent de même. 

De plus, les formes judiciaires introduites 
par St. Louis cefTérent d’être en ufoge. Ce 
Prinçe avoit eu moins en vue la chofe mê- 
me , c’eR - à - dire , la meilleure manière de 
juger , que la meilleure manière de fupplécr 
à l’ancienne pratique de juger. Le premier 
objet étoit de dégoûter de l’ancienne Jurif- 
prudence, & le fécond d’en former une nou- 
velle. Mais les inconvéniens descelle -ci 
ayant paru * on en vit bien-tôt fuccéder une 
autre. 

Ainfi 

Xome IIL M 


Livrb 

VlNGT- 

HUITIE- 

ME. 

Chap. 

xxx^x. 
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Ainfi les lioix de St. Louis changèrent 
moins la Jurifprudcnce Françoife qu’elles 
ne donnèrent des moyens pour la changer; 
elles ouvrirent de nouveaux Tribunaux, ou 
plutôt des voyes pour y arriver ; & quand 
on put parvenir aifément à celui qui avoit 
une autorité générale , les Jugemens qui au- 
paravant ne faifoient que les ufages d’une 
Seigneurie particulière formèrent une Jurif- 
prudence univcrfcllc. On ètoit parvenu par 
la force des Etablijemens à avoir des déci- 
dons générales qui manquoient entièrement 
dans le Royaume : quand le bâtiment fut 
conftruit, on laifTa tomber l’échafeut. 

Ainfi les Etablijfemens eurent des effets 
qu’on n’auroit pas dû attendre du chef-d’œu- 
vre de la Légiflation. Il faut quelquefois 
bien des fiécles pour préparer < les change- 
mens ; les événemens meuriifent , & voilà 
les Révolutions. 

Le Parlement jugea en dernier relTort de 
prefque toutes les affaires du Royaume. Au- 
(a)Voy. paravant (a) il ne jugeoit que de celles qui 
èto’cnt entre les Ducs, Comtes, Barons , 
Cour des Evêques , Abbés , ou entre le Roi & lès 
Pairs , Vafiaux * , plutôt dans le rapport qu’elles 
Voyez avoient avec l’Ordre politique qu’avec l’Or- 
aulfi La- dre civil. Bien-tôc on fut obligé de le ren- 
fédentaire, au -lieu qu’il ne fe tenoit 
I. Ch. S‘ quelquefois par an ; & enfin on en créa 
BudéeSc plufieurs pour qu’ils puffent fuffire à toutes 
& Paul- les affaires. A 

£mile ^ autres affaires étoient décidées par les Tri- 
hanaux ordinaires. 
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A peine le Parlement fut - il un Corps L i v r a 
fixe , qu’on commença à compiler fes Arrêts; ywav‘ 
Jean de Monluc fous le régne de Philippe- ™itik- 
Le-Bel fit le Recueil qu’on appelle auiour- ... . 
d’hui les Regîtres Olim. • 


CHAPITRE XL. 

' Comment on prit les formes judiciaires des^ 
Décrétales. 

M Ais d’oît vient qu’en abandonnant les 
Eiablijfemens , on préféra les formes 
judiciaires du Droit Canonique à celles du 
Droit Romain ? C’eft qu’on avoit toujours 
devant les yeux les Tribunaux Clercs , qui 
fui voient les formes du Droit Canonique, 

& que l’on ne connoilToit aucun Tribunal 
qui fuivit celles du Droit Romain. De-plus 
les bornes de la Jurifdiftion Eccléfiaftique 
& de la Séculière , étoient dans ces tems-là 
très - peu connues : il y avoit (a) des gens ^3^ Qgau- 
* qui plaidoient indiflFéremraent dans les deux mamir 
Cours; il y avoit des matières pour lef-'chap. ir. 
quelles on plaidoit de même. Il femble (b) , 

que la,Jurifdidion laye ne fe fut 
privativement à l’autre que le Jugement des 

k Ma- de Beau- 

, manoir, 

♦ Les femmes veuves , les Croiles , ceux qui te- 
«oient les biens des Eglifes pour raifon de ces biens , 
Meaumanoir chap. 1 1. pag. ; 8 . 

M X 


Digitized by Google 


i8o De l’ E s p r I t 

Ltvkh Matières féodales f & crimes commis 
VINGT- par les Laïcs dans les cas qui' ne choquoi- 
ent pas la Religion. Car (a) fi pour rai- 
rf’ XLI Conventions & des Contrafts , il 

S Beatt falloit aller à la Jufticc laye , les Parties pou- 
ntanoir voient volontairement procéder devant les 
chap. II. Tribunaux Clercs; qui n’étant pas en droit, 
pag.fip. d’obliger la Jufticc laye à faire exécuter la 
Sentence , contraignoient d’y obéir par voyc 
d’excommunication. Dans ces circonftances , 
lorfque dans les Tribunaux laïcs on voulut 
changer de pratique , on prit celle des Clercs, 
parce qu’on la fçavoit ; & on ne ^ prit pas 
celle du Droit Romain , parce qu’on ne la 
fçavoit point : car en fait de pratique , on 
ne fçait que ce que l’on pratique. 


CHAPITRE XLI. 

Flux éf reflux de la Jurÿ'diüion EceUfiaftique 
tÿ de la JurifdiClion Laye. 

L a Puiflànce civile étant entre les mains 
d’une infinité de Seigneurs, il avoit 
été aifé à la Jurifdiftion Eccléfiaftiquc de 
fc donner tous les jours plus d’étendue: 
mais comme la Jurildiftion Eccléfiaftiquc 

énerva 

f Les Tribunaux Clercs fous prétexte du ferment 
s’en étorent même faifis , comme on le voit par le 
-fameux Concordat pafle entre Philippe - Augujle , les 
Clercs & les Barons , qui f« trouvent dans les Ordon'. 
nances de Lauritrt. 
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énerva la Jurifdiétion des Seigneurs , & Litr* 
contribua par - là à donner des. forces à la Vingt- 
Jurifdiftion Royale, la Jurifdiâion Royale 
reftreignit peu - a - peu la JurifdiéHon ^cclé- 
fiaftique, & celle-ci recula devant la pre- 
mière. Le Parlement qui avoit pris dans fa 
forme de procéder , tout ce qu’il y avoit 
de bon & d’utile dans celle des Tribunaux’ 
des Clercs « ne vit bientôt plus que ces 
abus ; & la Jurifdiâion Royale fe fortifiant 
tous les jours , elle fut toujours plus én é- 
tat de corriger ces mêmes abus. £n effet > 
ils étoient intolérables, & fans en faire l'é- 
numération , je renverrai f à BeaumaHoir , 
k BùutiîUer , aux : Ordonnances de nos Rois. ■ 

Je ne parlerai que de ceux qui intéreffoient ' 
plus 'direâement la fortune publique. Nous 
connoifTons ces abus par les Arrêts qui les : 

reformèrent ; l’épaifTe , ignorance les avoit • 
introduits* une efpècc de clarté parut, & 
ils ne furent plus. On peut juger par le 
filence du Clergé , qu’il alla lui ■ même au- 
devant de la corredion ; ce qui , vû la na- 
ture de l’efprit humain, mérite des louan- 
ges. Tout homme qui raouroit fans donner 
une partie de fes biens à l’Eglife , ce- qui 
s’appelloit mourir -Déeonfés , étoit privé de 
• r • - . la 

t Voyez Boatillier , Somme Rurale tit. 9. quelles 
perfonnes ne peuvent faire demande en Cour laye , &C 
chap. ii.pag. ys. & les Réglemens de ?hi- 
lippe-AuguJit , à ce (ujet , & l’Etabliflement de Philippe- 
Augitjl$ fait entre les Clercs , le Roi & les Barons. 
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Livre la Communion & de la fépulture. Si l'on 
Vingt- mouroit Ikns faire de teftament , il ûloit que 
HuiTiE- jçj parens obtinlTcnt de l’Evêque qu’il nom- 

ItfR. ^ ^ A *A. t 

Ck JCLI concurremment avec eux des Arbitres, 
pour fixer ce que le Défunt auroit dû don- 
ner en cas qu’il eut fait un teilanaent. On 
ne pouvoit pas coucher enfemble la pre- 
mière nuit des Noces , ni même les deux 
fuivantes , fans en avoir acheté la permiflion: 
c’étoit bien ces trois nuits - là ‘qu’il faloit 
choifir , car pour les autres on n auroit pas 
donné beaucoup d’argent. Le Parlement 
corrigea tout cela : on trouve dans le Glof^ 
(a) Au faire (a) du Droit François de Ejtgau l’Ar- 

*not Exi- yendit (b) contre l’Evêque d’A- 

cuteurt • ^ 
miens* 

rtemai- reviens au conrnicnccmcnt de mon Cha- 

ret. pitre. Lorfque dans un fiécle ou dans un 
(b' Du Gouvernement , on voit les divers Corps de 
l’Etat chercher à augmenter leur autorité 3c 
à prendre les uns fur les ■ autres de certains 
avantages , on fe tromperoit fouvent' fi l’on 
regardoit leur entreprife comme une’ marque 
certaine de leur corruption^ Par un nmlheur 
attaché à la condition humaine , les Grands- 
hommes modérés font rares ; 3c comme il 
eft toujours plus-, aifé die fuivre là' îotee que 
de l’arrêter , peut-être dans la clafle des gens 
fupérieurs eft - il plus facile de trouver des 
gens extrêmement vertueux j que des 'hom- 
mes extrêmement fages- >, 

L’Ame goûte tant de délices à dominer 
les autres âmes; ceux même qui aiment 1& 

Bien 


Ï40i?. 
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Bien s’aiment fi fort eux-mêmes, qu’il n’y 
a perfonne qui ne foit affez malheureux , 
pour avoir encore à fe défier de fes bonnes 
intentions ; & en vérité nos aâions tiennent 
à tant de chnfes , qu’il eft mille fois plus 
aifé de faire le bien , que de le bien faire; 


CHAPITRE XLII. 

Fenaijfance du Droit Romain & ce qui en ri- 
fulta. Changement dkns les Tribunaux. 

L e Digcfte de Jujîinien ayant été retrou- 
vé vers l’an 1157. le Droit Romain fera- 
bla prendre une féconde naiilânce. 'Oh éta- 
blit des Ecoles en Italie oii on l’cnfeignoit; 
on avoit déjà le Code Juflinien & les iVo- 
velles. J’ai déjà dit que ce Droit y prit une 
telle faveur,, qu’il fit éclipfor la Loi des Lom- 
bards. > 

Des Doâeurs Italiens .portèrent le Droit 
de Juflinien en France, où l’on n’avoit con- 
nu j" que le Code Théodofienu parce que ce 
ne fut * qu’après l’Etabliflemcnt des Barba- 
res dans les Gaules, que les Loix de Juflinien 

furent 

■}• On (Uivoit en Italie le Code de Juflinien : c’eft 
pour cela.(}ue le Pape Jean VIII. dans la ConlUiution 
donnée après le Synode de Troy es , parle de ce Code, 
non pas parce qu’il étoii connu en France , mais parce 
qu’il le connoifliût lui-même , & l'a Conllitutioii étoit 
générale. 

* Le Code de cet Empereur fiit publié vers l’an ^jc. 
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Livre furent faites. Ce Droit reçut quelques op- 
ViNGT- pofîtions ; mais il fe maintint malgré les excora- 
HumE- rnunications des Papes qui protégoient (a) 
leurs Canons. J>. Louis chercha à l’acrédi- 
XLU.‘ P®*" Traduâions qu’il fit faire des 
(a) Dé- ouvrages de Juftinien , que nous avons en- 
aétaiet core manufcrites dans nos Bibliothèques ; Sc 
Liv. • j’ai déjà dit qu’on en fit un grand ufagc 
Etablijfemens. Philippe- le- Bel "j" fit 
giis, ca- eideigner les Loix de Juftinien , feulement 
pite /t^ comme Raifon écrite , dans ' les païs de la 
fgenda. France qui fe gouvernoient par les Coutu- 
mes, & elles furent adoptées comme Lot 
dans les pais où le Droit Romain étoit la 
Loi. 

J’ai dit ci-delTus que la manière de pro- 
céder par le Combat judiciaire, demandoit 
dans ceux qui jugeoient, très peu de fuffi- 
fance ; on décidoit les affaires dans chaque 
lieu félon l’ufage de chaque lieu , & fuivant 
quelques Coutumes fimples qui fe recevoient 
par tradition. Il y avoir du tems de Beau- 
... P . manoir (b) deux différentes manières de ren- 
de juftice ; en des Lieux on jugeoit par 

Beauvoi- Pairs * , en d’autres on jugeoit par Baillifs: 
fis chap. quand on fuivoit la 'première forme, les Pairs 
jugeoient félon l’ufage de leur Jurifdic- 

tion ; 

f Par une Chartre de l’an 13 ri. en fevenr de i’U- 
niverfité d’Orléans rapportée par Dm Tilleu 

* Dans la Commune les Bourgeois étoient jwés par 
d’autres Bourgeois , comme les hommes de Fief le ju- 
geoient entr’eux. Voyez La Thaumaffiere châp. iÿ. 

1 Auin toutes les Requêtes comjnenqoicnt - elles par 

ces 
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tion ; dans la fécondé , c’ctoient des Prud- L i v r b 
hommes ou Vieillards qui indiquoient au Bai U Vingt- 
lif le même ulagc. Tout ceci ne demandoit ™ïtie- 
aucunes Lettres , aucune capacité , aucune 
étude. Mais lorfque le Code obfcur des XLÎL 
EtabliJJemens parut, lorfque le Droit Romain 
fut traduit , lorfqu’il commença à être en- 
feigné dans les Ecoles, lorfqu’un certain 
Art de la Procédure & qu’un certain Art 
de la Jurifprudence commencèrent à fe for- 
mer , lorfqu’on vit naître des Praticiens & 
des Jurifconfultes ; les Pairs & les Prud- 
hommes ne furent plus en état de juger ; 
les Pairs commencèrent à fc retirer des Tri- 
bunaux du Seigneur; les Seigneurs furent 
peu portés à les aifcmbler ; d’autant-mieux 
que les Jugemens, au -lieu d’être une aftion 
éclatante , agréable à la NoblelTc , intéref- 
fante pour les gens-de-guerre , n’étoient plus ! 
qu’une pratique qu’ils ne fçavoicnt ni ne vou- 
loicnt fçavoir. La Pratique de juger par 
Pairs devint moins en ulàge ; celle de ju- 
ger 

ces mots ; «Sire Juge , il efl d’ufage quVn votre Jurit- 
«didion &c. » comme iiparoit par la Formule rappor- 
tée àzns BmiiUier } Somme Rurale Liv. i.tit. ii. 

t Le changement lut infenlible; on trouve encore 
les Pairs employés du tems de Boutillier qui vivoit en 
1401. datte defbn Teftament, qui rapporte cette For- 
mule au Liv. I. tit. ii. «Sire Juge, en ma Juftice 
nhaute , moyenne & baffe que j’ai en tel lieu , Coiu- , 

«Plaids , Baillifs, Hommes féodaux & Sergens : « mais 
il n’y avoit plus que les Matières féodales qui fe jugeaf- 
fent par Pain. I^id. Liv. i. tit. i. pag. i€. 
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ger par Baillifs le fut plus ; les Baillifs ne 
jugeoient fj- pas, ils faifoient rinftruftion & 
prononçoient le jugeraciu des Prud-hommes ; 
mais les Prud-hommes n étant plus en état 
de juger » les Baillifs jugèrent cux-mênies. 

Cela fe fît d’autant plus aifément , qu’on 
avoit devant les yeux la pratique des Juges 
d’Eglife : le Droit Canonique & le nouveau 
Droit Civil concoururent également à abolir 
les Pairs. 

Ainfi fe perdit l’Ufagc conftamment ob- 
fervé dans la Monarchie , qu’un Juge ne 
jugeoit jamais feul , comme on le voit par les 
Loix Saliques , les Capitulaires Sc par les 
premiers Ecrivains (a) de pratique de la troi- 
fiéme Race. L’abus contraire qui n’a lieu 
que dans les Jullices locales, a été modéré, 
& en quelque fîtçon corrigé par l’introduc- 
tion en plufîeurs lieux d’un Lieutenant du 
Juge , que celui-ci confultc , de qui repré- 
fente les Anciens Prud-hommes par l’obliga- 
tion ou eft le Juge de prendre deux Gra- 
dués, 

ff Comme il parmt par la Formule des Lettres que 
îe Seigneur leur donnoit , rapportée par Bounllier , Som- 
me Rurale Liv. i.tit. 14., ce qui fe prouve encore par 
Beautnanoir , Codtume de Beanvotâs chap. i. des Bail- 
las , ils ne fàiibient que la Procédure ; “ le Baillif eft 
„tenu en la préience des Hommes k penre les paroles 
»de chaux qui plaident , & doit demander as parties le 
»ib veulent avoir droit lelon les railons que ils ont dites , 
nSc fe ils dienc , Sire , Oil , le Baillif doit contraindre 
,,les Hommes que ils faflent le jugement. » Voyez aulR 
les EtabiiJJimem de St. Lot/iif Liv. i. chap. lOf. & Liv. 
»2. chap. I f. « Li luge , fi ne doit pas faire le jugement. « 
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dues, dans les cas qui peuvent mériter uneLivRH 
peine affliéhve ; & enfin , il eft devenu nul Vingt- 
par Textrême facilité des Appels. huitie- 

^ ME. 


CHAPITRE XLIII. 


Chap. 
XL III. 


Continuation du même Sujet, 

A Infi ce ne fut point une Loi qui défen- 
dit aux Seigneurs de tenir eux-mêmes 
leur Cour ; ce ne fut point une Loi qui abo- 
lit les fondions que leurs Pairs y avoient; 
il n’y eut point de Loi qui ordonnât de créer 
des Bailli& ; ce ne fut point par une Loi 
qu’ils eurent le droit de juger. Tout cela 
fe fit peu-à-peu <Sc par la force de la chofe. 

Ta connoifiance du Droit Romain , des Ar- 
rêts des Cours , des Corps de Coutume 
nouvellement écrites, demandoient une étude 
dont tes Nobles Sc le Peuple fans Lettres 
n’étoient point capables. 

La feule Ordonnance (a) que nous ayons (a) Elle 
fur cette matière , eft celle qui obligea les 
Seigneurs de choifir leurs Baillifs dans l’Or- 
dre des Laïques. C’eft mal-à-propos qu’on l’a 
regardée comme la Loi de leur création; mais 
elle ne dit que ce qu’elle dit. De plus, 
elle fixe ce qu’eUe preferit par les raiibns 
qu’elle en donne: “c’eft afin, ,, eft-il dit, 

.'*qué les Baillifs puiftent être punis * de 

“leurs 

* Ut fi "tbi délinquant fuferhrei fai poffm anmad- 
ventre in eofdem. • . 


Digitized by Google 



Livre 

VlNGT- 

HUITIE- 

ME. 

Chap. 

XLIV. 


i88 D e l’ E s P R I T 

“leurs prévarications « qu il faut qu’ils foient 
“pris dans l’Ordre des Laïques. „ On fçait 
les privilèges des Eccléiiaftiques pour -lors. 

Il ne faut pas croire que les droits dont les 
Seigneurs jouïflbient autrefois , & dont ils ne 
joutffent plus aujourd’hui , leur ayent été ôtés 
comme des ufurpations : plufieurs de ces droits 
ont été perdus par négligence, & d’autres 
ont été abandonnés , parce que divers chan- 
gemens s’étant introduits dans le cours de 
plufieurs fiécles , [ils ne pouvoient fubfîfter 
avec ces changemens. 


CHAPITRE XLIV. 

De la Preuve par Témoins, . 

L Es Juges qui n’a voient d’autres régies 
que les ufages , s’en enquéroient ordi- 
nairement par témoins dans chaque queftion 
qui fe préfentoit. 

Le Combat judiciaire devenant moins en 
ufage , on fit les Enquêtes par écrit. Mais 
une Pretive vocale mife pat écrit , n’eft ja- 
mais qu’une Preuve vocale ; cela ne faifoit 
qu’augmenter les fraix de la Procédure. On 
fit des Réglefirens qui rendirent la plûpart 
de CCS Enquêtes * inutiles, on établit des 
Régîtres publics dans lefqucls la plûpart des 
fiûts fe trouvoient prouvés, la Noblefle, 

l’Age, 

* Voyez comment on prouvoit l’Age & la Parenté, 
Etab'.ijfemens Liv. I. Chap. 71. 8 c 7J“ 
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l’Age, la Légitimité» le Mariage. LJécri-UvRs 
ture eft un témoin qui cft difficilement cor- Yingt- 
rompu ; on fit rédiger par écrit les Coutu-™*™“ 
mes. Tout cela étoit bien raifonnable ; il 
cft plus aifé d’aller chercher dans les régî- 
très de Baptême » fi Pierre eft fils de Paul , 
que d’aller prouver ce fait par une longue 
Énquéte. Quand dans un Païs , il y a un ' 

très grand nombre d’ufages, il eft plus aifé ^ 

de les écrire tous dans un Code , que d’o- 
bliger les Particuliers à prouver chaque ulà- 
ge. Enfin on fit la fameufe Ordonnance qui 
défendit de recevoir la Preuvè” par témoins, 
pour une dette au-deftus de cent livres , à 
moins qu’il n’y eut un commencement de 
preuve par écrit. 


CHAPITRE XLV. 

« 

Des Coutumes de France. 

L a France étoit régie , comme j’ai dit » 
par des Coutumes non-écrites ; & les 
ufages particuliers de chaque Seigneurie for- 
moient le Droit Civil. Chaque Seigneurie 
avoit fon Droit Civil , comme le dit Beau- 
manoir » (a) & un Droit fi particulier , que (a) Pio- 
cet Auteur qu’on regarde comme la Lunjié- 
re de ce teras-là , & une grande lumière . 
dit qu’il ne croit pas que dans tout le Royau- Beauvoir 
me il y eut deux Seigneuries qui fuflent gou- fc. 
vernées de tout point par la même Loi. 

Cette 


Digitized by Google 


ipo De l’E s p r I t 

LivRB Cette prodigieufe diverlîté avoit une pre- 
ViNGT- miérc origine, Ôc elle en avoit une féconde. 
HuiriE- la première on peut fe fouvenir de ce 

ci-delTus (a) au Chapitre des 
XLV. Coutumes locales ; & quant à la fécondé , 

(a) Ch. on la trouve dans les divers ëvénemens des 
■la. Combats judiciaires ; des cas continuellement 

fortuits devant introduire naturellement de 
nouveaux ufages. 

Ces Coutumes là étoient confervées dans 
la mémoire des Vieillards; mais il fe forma 
peu-à-peu des Loix ou des Coutumes écrites. 

(b) Voy. 1°. Dans le commencement (b) delà troi- 

le Rc- (îéme Race les Rois donnèrent des Chartres 
cueildes particulières , & en donnèrent même de gé- 
nanr°r manière dont je Tai expliqué 

de Lan- ci-delTus ; tels font les Etablifl'emens de Phi- 
rUre. Uppe-Augiijîe & ceux que fit St. Louis. De- 

même les grands Vaflaux , de concert avec les 
Seigneurs qui tenoient d’eux * donnèrent dans 
les A-ffifes de leurs Duchés ou Comtés, de 
certaines Chartres ou Etablijfemens « félon les 
circonftances ; telles furent l’ Alfife de Geojroi 
Comte de Bretagne, fur le partage des No- 
bles; les Coutumes de Normanthe, accor- 
dées par le Duc Raoul ; les Coutumes de 
Champagne , données par le Roi Thibault ; 
les Loix de Simon Comte de Montfort & 
autres. Cela produifit quelques Loix écrites, 
ôc même plus générales que celles que l’on 
avoit. 

2 ^. Dans le commencement de la troifié- 
t me Race > prefque tout le bas-peuple étoit 

' } Serf; 
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Serf; plufieurs raifons obligèrent les RoIs&Livrb 
J es Seigneurs de les alFranchir. Vingt- 

Les Seigneurs en afiranchiflant leurs Serfs «initie- 
leur donnèrent des biens ; il falut leur don- 
ner des Loix Civiles pour régler la difpo- 
fition de ces biens. Les Seigneurs en affran- 
chilTant leurs Serfs fe prive'rent de leurs biens; 
il falut donc régler les .Droits que les Sei- 
gneurs fe refervoient pour l’équivalent de 
leur bien. L une & 1 autre de ces choies 
furent réglées par les Chartres d’alFranchif- 
fement ; ces Chartres formèrent une partie 
de nos Coutumes , & cette partie fe trouva 
rédigée par écrit. 

3 °. Sous le régne de St. Louis Sc les fui- 
vans, des Praticiens habiles, tels que Défontai- 
nes, Beaumanoir âc autres , rédigèrent par 
écrit les Coutumes de leurs Bailliages. Leur 
objet étoit plutôt de donner une pratique 
judiciaire , que les ufages de leur tems fur la 
difpolîtion des Biens. Mais tout s’y trouve • 

& quoique ces Auteurs particuliers n’eulTent 
d’autorité que par la vérité & la publicité des 
chofes <]u’ils difoient , on ne peut douter qu’el- 
les n’ayent beaucoup fervi à la renaiflance de 
nôtre Droit François. Tel étoit dans ces 
tems-là nôtre Droit Coûtumier écrit.' 

Voici la grande Epoque. Charles VIL & 
fes Succell'eurs firent rédiger par écrit dans 
tout le Royaume les diverfes Coûtâmes Lo- 
cales , A preferivirent des formalités qui dé- 
voient être obfervées à leur redaéHon. Or 
comme cette redaélion fc fit par Provinces , 

& 
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Livre & que de chaque Seigneurie on venoit dé- 
Vingt- pofer dans rAucmblée générale de la Pro- 
HuiTiE- vincc des ufages écrits ou non- écrits de cha- 
Œ XLK chercha à rendre les Coutu- 

* mes plus générales * autant que cela fe put 
faire , fans blelTer les intérêts des Particu- 
liers qui furent * refervés. Ainfi nos Cou- 
tumes prirent trois caraâéres ; elles furent 
écrites ; elles furent plus générales ; elles re- 
çurent le fceau de l’autonté Royale, 

Plulicurs de ces Coûtumes ayant été de 
nouveau rédigées , on y fit plufîeurs chan- 
gemens , foit en ôtant tout ce qui ne pou- 
voit compatir avec la jurifprudence aftuelle, 
foit en ajoutant plufieurs chofes tirées de 
cette jurifprudence. 

Quoique le Droit Coutumier foit regardé 
parmi nous comme contenant une efpèce 
d’opppofition avec le Droit Romain , de 
^ forte que ces deux Droits divifent les Ter- 
ritoires ; il efl pourtant vrai que plufîeurs 
difppfltions du Droit Romain font entrées 
dans nos Coutumes, fur -tout lorfqu’on en 
fit de nouvelles redaâions dans des tems qui 
ne font pas fort éloignés des nôtres , où 
ce Droit étoit l’objet des connoiflances de 
tous ceux qui fe deflinoient aux Emplois ci- 
vils ; dans des tems où l’on ne faifoit pas 
gloire d’ignorer ce que l’on doit fçavoir , 
& de fçavoir ce que l’on doit ignorer ; où 

la 

* Cela fe fit ainfi lors de la redaétion des Coutu- 
mes de Beny & de Paris, Voyez La-ThaumaJJîérç ch. $ s 
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la ^cilité de l’erprit fervoit plus à appren> (,ivRg 
dre fa Profcffion qu’à la faire, & où les Vingt- . 
amufemens continuels n’étwent pas* même huitie- 
Tattribut des femmes. rtviir 

Tout ce que j’ai dit de la formation de ^ 
nos Loix Civiles , fembleroit me conduire à 
doAnerauflt la Théorie de nos Loix Politi- 

Î ucs 5 mais ce fcroit un grand Ouvrage.' 

e fuis comme cet Antiquaire qui partit de 
fon pais » arriva en Egypte , jetta un coup 
d’oeil fur les Piramides & s’en retourna* 



\ 
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LiyRE VINGT-NEUVIEME. 
De la Mamére de compofer les Loi x. 


CHAPITRE PREMIER. 

. D« l’ E s P R I T àti Lêgijlateur. 

J E le dis , & il me femble que je n’d 
fait cet Ouvrage que pour le prouver. 
L’cfprit de modération doit être celui du 
Légiflateur ; le Bien Politique comme le 
Bien Moral fe trouve toûjours entre deux 
limites. En voici un exemple. 

Les formalités de la Juftice font nécef- 
faircs à la Liberté ; mais le nombre en 
pourroit être fi' grand > qu il choqueroit le 
but des Loix mêmes qui les auroient éta- 
blies ; les affaires n’auroient point de fin ; 
la propriété des Biens refteroit incertaine ; 
on donneroit à l’une des Parties le Bien de 
l’autre fans examen, ou on les ruineroit tou- 
tes les deux à force d examiner. 

Les Citoyens perdroient leur Liberté & leur 
fureté J les Aceufateurs n’auroient plus les 
moyens de convaincre , lû les Accules le 
moyen de fe juflificr* 

C H A- 
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CHAPITRE IL 

Continuation du même fujet. 

C Ecilius dans (a) difcourant 

fur la Loi des Douze Tables , qui 
permettoit au Créancier de couper en mor- 
ceaux le Débiteur infolvable la juftifîe par 
fon atrocité même , qui * erapéchoit qu on 
empruntât au-delà de Tes facultés. Les Loix 
les plus cruelles feront donc les meilleures ? 
Le Bien fera l’Excès , & tous les Rapports 
des chofes feront détruits? 


CHAPITRE III* 

’^e les L Q I X <[ui paroijfem s’éloigner des 
vues du Légifiateur y font fouvent conformes, 

L a Loi de Solon ; qui déclaroit infâmes 
tous ceux qui dans une fédition ne pren- 
droient aucun parti * a paru bien extraor- 
dinaire ; mais u faut faire attention aux cir- 

con- 

Ocilius dit qu’il n’a jamais vâ ni lâ que cette 
Peine eût été infligée t mais il y a apparence qu’elle n’a 
jamais été établie i l'opinion de quelques Jurifconful- 
ces , que la Loi des Douze Tables ne parloit que de 
la ^vifion du prix du Débiteur vendu ^ el]t très vrai- 
éfmblablit 

N 2 
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confiances dans Icfqucllcs la Grèce fc trou- 
voit pour -lors. Elle étoit panagée en de 
très petits Etats ; il ètoit à craindre que dans 
une République , travaillée par des diffen- 
fions civiles, les gens les plus prudens ne 
fc tniflent à couvert, & que par- là les cho- 
fes ne fulTcnt portées à rcxwêrnité. 

Dans les féîrions qui arrivoient dans ces 

r its Etats , le gros de la Cité entroit dans 
querelle ou la ^oit. Dans nos grandes 
Monarchies , les Partis font foraés par peu 
de gens, & le Peuple voudroit vivre dans 
l’inadion. Dans ce cas , il eft naturel de 
rappellcr les fédiôeux au gros des Citoyens, 
non pas le gros des Citoyens aux féditicux: 
dans l’autre , il faut faire rentrer le petit 
nombre de gens fages & tranquilcs parmi 
les Séditieux; c’eft ainfî que la fermenta- 
tion d’une liqueur peut être arrêtée par une 
feule goûte d’une autre. 


CHAPITRE IV. 


Des Loix <[ui choquent les vues du Légifia^ 

teur, 

V 

I L y a des Loix que le Légillatcur a fî 
peu connues, qu’elles font contraires au 
|>ut même qu’il s’eft propofé. Ceux qui 
ont établi chez les François que lorfqu’un 
des deux prétendans à un bénéfice meurt , 
le bénéfice refic à celui qui furvit , ont cher- 
ché 


f 
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ché fans doute à éteindre les alFaires : maisLivsi 
il en réfulte un effet contraire ; on voit les Vwgt- 
Eccléllaftiques s’attaquer âc fe battre comme 
des dogues Anglois jufqu’à la mort. y 


CHAPITRE V. 
Continiuation du même fujet. 

( 

L a Loi dont je parler , fe trouve 
dans ce ferment qui nous a été confervé 
par Efebines : “je jure que je ne détruirai 

“jamais une ville des Amphiftions , & que 
“je ne , détournerai point fes eaux couran- 
“tes ; fl quelque Peuple ofe faire quelque 
**chofe de pareil , je lui déclarerai la guerre 
“& je détruirai fes Villes. » Le dernier ar- 
ticle de cette Loi qui paroit confirmer le 
premier , lui cft réellement contraire. jim~ 

{ fhiSîion veut qu’on ne détruife jamais les Vil- 
es Grecques , 6c fa Loi ouvre la porte à la 
defirufbon de ces Villes. Pour établir un 
bon Droit-des-gens parmi les Grecs , il &- 
loit les accoûtumer à penfer que c’étoit une 
chofe atroce de détruire une Ville Grecques 
il ne devoit donc pas détruire même les 
deflruéleurs. La Loi à’ AmphiBion- étoit juf- 
te . mais elle n’étoit pas prudente ; cela fe 
prouve par l’abus même que l’on en fit. 
Philippe ne fe fit -il pas donner le pouvoir 

de 

t De falfâ Legatione. 

N 5 
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LivRB de détruire les Villes, fous prétexte qu’elles 
Vingt- avoient violé les Loix des Grecs ? jémphic- 
«ELviE- auroit pu infliger d’autres peines . or- 
Cfc VI 9 exemple , qu un certain nom- 

bre de Magiftrats de la Ville deftruftricc ou 
de Chefs de l’armée violatrice feroient pu- 
nis de mort; que le Peuple deftrùâeur'ccf- 
feroit pour un tems de jouir des privilèges 
des Grecs ; qu’il payeroit une amende juf- 
qu’au rétaÛiïTement oc la Ville. La Loi de- 
voit furtout porter fur la réparation du dom- 
mage. 


CHAPITRE VI. 

^ue les Loix qui pareijfent les mimes , n*<m 
pas toujours le meme effet. ^ 

(a) t>'m (a) défendit de garder chez foi plus 

Liv.41 V ^ de foixante Sefterccs. Cette Loi fut re- 
gardée à Rome comme très-propre à concilier 
les débiteurs avec les créanciers ; parce qu’en 
obligeant les riches à prêter aux pauvres , elle 
mettoit ceux-ci en état de fatisfiure les riches. 
Une même Loi faite en France » du tems du 
Syftème , fut très funefte : c’eft que la circonf- 
tance dans laquelle on la Ht étoit affreufe. A- 
près avoir ôté tous les moyens de placer fon 
argent» on ôta même la reflburce de le garder 
chez foi ; ce qui étoit égal à un enlèvement 
_feit par violence. Céfar fit fa Loi pour que 
l’argent circulât parmi le peuple ; le Miniltre 
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de France fit la ficnnc pour que Targent fut Livk ■ 
mis dans une feule main. Le premier donna Vingt- 
pour de l’argent des fonds de Terre ou des hy- neuvie- 
pothéques fur des Particuliers ; le fécond pro- _ 
pofa pour de l’argent des 'Effets qui n’a voient 
point de valeur , & qui n’en pou voient avoir 
par leur nature , par la raifon que fa Loi obli- 
geoit de les prendre. 


CHAPITRE VIL 


Continuation du meme fujet. NiceJJiti de bien 
compofet les la oix. 

L a Loi de rOftracifmc fut établie à À- 

thénes» à Argos (a) & à Syraeufe. A (z)Ayif- 
Syraeufe elle fit mille maux , parce qu’elle tote y Re- 
fiit faite fans prudence. Les principaux Cir 
toyens fe banniflbient les uns les autres 
fc mettant une feuille de figuier ( b ) à la (b) P/«- 
main; de forte que ceux qui avoient qucl-r^^«*^> 
que mérite quittèrent les» affaires. A Athé-^^®!^® 
nés, où le Légiflatcur avoit fenti l’extcn- 
fion & les bornes qu’il de voit donner à fa 
Loi , rOftradfmc fut une chofé admirable : 
on n’y foumettoit jamais qu’une feule perfon- 
ne ; & il. faloit un fi grand nombre de fuffra- ' 
ges4 qu’il étoit difficile qu’on exilât quel- 
qu’un dont l’abfence ne fut pas nécclTaire. 

On ne pouvoit bannir que tous les cinq ans: 
en effet, dès que l’Oftracifme ne devoit s’exer- 
cer que contre un grand Perfonnage qui don- 

N 4 ncroit 


Livre 

VlNGT- 

ÏIEI/VIK- 

îiE. 

Ch. VIII 


200 De l’Esïhit 

ncroit de la crainte à fes Concitoyens » ce ne 
devoir pas être une aflàire de tous les joürs« 


CHAPITRE VIII. 

'^ue tes Loix (pii paroijjent les mimes , nom 
pas toujours eu le même motif. 

O N reçoit en France la pîùpart des Loix 
des Romains fur les fubditutions ; mais 
les fubditutions y ont tout un autre motif 
que chez les Romdns. Chez ceox*ci Thé* 
rédité étoit jointe à de certains f facrificcs 
qui dévoient être faits par l’héritier, & qui 
éioient réglés par le Droit des Pontifes; cela 
lit qu’ils tinrent à deshonneur de mourir fans 
héritier , qu’ils prirent pour héritiers leurs 
efclaves & qu’ils inventèrent les fubditutions. 
La Subllitùtion vulgaire, qui fut la première 
inventée & (^ui n’avoit lieu que dans le cas 
oà l’héritier inflitué n’accepteroit pas l’héré- 
dité , en ell une grande preuve : elle n’avoit 
point pour objet de perpétuer l’héritage dans 
une l&mille du.méme nom, mais de trouver 
quelqu’un qui acceptât l’héritage. 


t Lorlqne l’hérédité étoit trop chaînée i on éîudoit 
le Droit des Pontifes par de certaines ventes , d’où vint 
le met fme facris bereditas. 


CH A* 
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CHAPITRE IX. 

Que les L O I x Grecques & Romaines ont puni 
f homicide de foi -même fans avoir le même 
• motif. . ^ 

U N homme , dit Platon , (a) qui a tué 
celui qui lui eft étroitement lié, c’eü- 
à-dire lui-mémc , non par ordre du Magiftrat 
ni pour éviter l’ignominie, mais par foiblcA 
fe, fera puni. La Loi Romaine punilToit 
cette aélion lorfqu’clle n’avoit pas été faite 
par foiblelTc d’ame , par ennui de la vie , par 
impuiffance de fouffrir la douleur , mais par 
le défefpoir de quelque crime. La Loi Ko- 
maine .abfolvoit dans le cas ou la Grecque 
condamnoit » & cpndamnoit dans le cas où 
l’autre abfolvoit. 

La Loi de Platon étoit formée fur les In- 
ftitutions Lacédémonicnnes , où les ordres 
du MagiArat étoicut totalement abfolus , où 
l’ignominie étoit le plus grand des malheurs 
de la foiblelfe le plus grand des crimes. La 
Loi Romaine abandonnoit toutes ces belles 
idées J elle n’étoit qu’une Loi fifcale. 

Du tems de la République il n’y avoit 
point de Loi à Rome qui punit ceux qui fc 
tuoient eux-mêmes : cette aftion chez les Hif- 
toriens cft toujours prife en bonne part, & 
l'on r?y voit jamais de punition contre ceux qui 
l’ont f^te. Du 

N J 


liiva a 

VlNGT- 
N KD VIE- 
ME. 

Ch. ÎX. 


(a) Lir. 
9. des 
Loix. 
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Livre Du tcms des premiers Empereurs les gran- 
ViNGT- des familles de Rome furent fans cefle extcr- 
neuvie- minées par des jugemens. La coutume s’in- 
Chaù X **’®*^i^^* prévenir la condamnation par une 
* mort volontaire. On y trouvoit un grand 
avantage , on obtenoit *!• l’honneur de la 
fépulture , & lesTcflamens étoient exécutés ; 
cela venoit de ce qu’il n’y avoit point de Loi 
contre ceux qui fe tuoient eut*mémes. Mais 
lorfquc les Empereurs devinrent ■ aufli avares 

S ue cruels , ils ne lailTérent plus à ceux dont 
s vouloient fe défaire le moyen de confer- 
ver leurs biens , & ils établirent que ce feroit 
un crime de s’ôter la vie par les remords 
d’un autre crime. 

Ce que je dis du motif des Empereurs 
cft fi vrai t qu’ils confentirent * que les Biens 
de ceux qui fe feroient tués eux-mêmes» ne 
fufTent pas confifqués » lorfque le crime pour 
, lequel il s’étoient tués n’afrujettilToit point à 
la confifeation. 


CHAPITRE X. 

Que les Loix paroiffent contraires déri-‘ 
vent quelquefois du même efprit. 

O N va aujourd’hui dans la maifon d’un 
homme pour l’appeller en jugement ; 

cela 

f Eorum qui de fe fiatuebant humabantur corpora i mor 
Tubant Tejlametaa j pretium fefiinandi , Tadte. 

♦ Rdcriptde l’Empereur Pie dans la Loi J.§. x. & 
x.S.de Bonis eorum qui ante fem< mortemjibi confeiv. 
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cela ne pouvoit fc faire chez les (a) Romains. Livki 
L’ appel en jugement ëtoit une afHon (b) Vingt- 
violente & comme une efpéce de contrainte 
par * corps ; & on ne pouvoit pas plus aller 
dans la maifon d’un homme pour l’appeller (a) Leg. 
en jugement, qu’on ne peut aujourd’hui aller i8. fF.<ie 
contraindre par corps dans fa maifon un hom- 
itre qui n’eft condamné que pour des dettes 
civiles. ^ la Loi 

Les Loix Romaines (c) Sc les nôtres ad- des Dou- 
mcttcnt également ce principe , que chaque ze Ta- 
Citoyen a fa maifon pour azyle , & qu’il 
tî’y doit recevoir aucune violence. 

_ i8. ff. de 

irt 

CHAPITRE XI. ■ 

Comment il faut juger de la différence des L o i x. 

E n France , la Peine contre les feux-té- 
moins cft capitale , en Angleterre elle ne 
l’eft point. Pour juger laquelle de ces deux 
Loix cft la meilleure, il faut ajouter, en 
France la queffion contre les Criminels eft 
pratiquée , en Angleterre elle ne l’eft point ; 

8c dire encore , en France l’accufé ne pro- 
duit point fes témoins , & il eft très rare qu’on 
y admette ce que l’on appelle les faits jufti- 
ficatifs ; en Angleterre l’on reçoit les té- 
moignages de part & d’autre. Les trois 

Loix 

- ^ Rafk in jus, Horace , Satyr. 9. c eft pour cela qu’on 

ne pouvoit appeller en jugement ceint à qui on devoit 
on certain refpeâ. 
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Loix Françoifes forment un fyftème très lié 
& très fuivi j les trois Loix Angloifes en for- 
ment un qui ne l’efl: pas moins* La Loi 
d’Angleterre qui ne connoit point la Quef- 
tion contre les Criminels» n’a que peu d’ef- 
pérance de tirer de l’Accufc la conteilîon de 
ion Crime; elle appelle donc de tous côtés 
les témoignages étrangers, 6c elle n’ofe les 
décourager par la crainte d’une Peine Capi- 
tale. La Loi Françbtfe qui a une reifourcc 
de plus y ne craint pas tant d’intimider les 
témoins ; au-contraire y la Raifon demande 
qu’elle les intimide ; elle n’écoute que les 
témoins d’une f part ; ce font ceux que 

{ iroduit la Partie publique ; le deftin de 
’Accufé dépend de leur feul témoignage. 
Mais en Angleterre on reçoit les témoins des 
deux parts , ôc l’affaire cft, pour-ainfî-dire , 
entr’eux difeutée ; le faux témoignage y peut # 
donc être moins dangereux ; l'Accufé y a une 
reflburec contre le raux témoignage , au-lieu 
que la Loi Françoife n’en donne point. Ainfî 
pour juger lefquelles de ces Loix font les plus 
conformes à la Raifon , il ne faut pas compa- 
rer chacune de ces Loix à chacune ; il faut 
les prendre toutes enfemble , ôc les comparer 
toutes enfemble. 

•f Par l'ancienne Jurifprudence Françoife les témoins 
étoient ouïs des deux parts -, aulE voit-on dans les Eta- 
hlijfemetu de St. Louït j Liv. i. chap. 7. que la peine 
contre les faux témoins en Juftice , écoit pécuniaire. 


CH A- 
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CHAPITRE XII. 

^ue des Loix qui paroiffem les mêmes font quel- 
quefois réellement differentes. 


Livri 

VlNGT- 

NEUVIE- 

ME. 

CiuXlt 


L Es Loix Grecques & Romaines punif> 

foient le (a) Receleur du vol comme le lç- 
Voleur ; la Loi Françoife fait de même. I. ff. <fc 
Celles-là étoient raifonnables , celle-ci ne Teft Recefta- 
pas. Chez les Grecs & chez les Romains 
le Voleur étant condamné à une peine' pécu- 
niaire , 11 faloit punir le Receleur de la mê- 
me peine : car tout homme qui contribue de 
quelque façon que ce foit à un dommage , 
doit le réparer. Mais parmi nous la peine 
du vol étant capitale, on n’a pas pû , fans 
outrer les chofes, punir le Receleur comme 
le Voleur. Celui qui reçoit le vol peut en 
mille occafions le recevoir innocemment , ce- 
lui qui vole eft toujours coupable ; l’un cm- 

F êchc la conviéKon d’un crime déjà commis» 
autre commet ce crime : tout eft pallif dans 
l’un , il y a une aftion dans l’autre ; il faut , 

que le Voleur furmonte plus d’obftacles & 
que fon ame fe roidiffe plus long-tems contre 
les Loix. 

Les Jurifconfultes ont été plus loin ; ils 
ont regardé le Receleur comme plus odieux 
^b) que le Voleur; car fans eux, difent-ils, 
le vol ne pourroit être caché long-tems. 

Cck eucorc une £oi$ pouvoit être bon quand 

la 
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la peine étoit pécuniaire ; il s’agiffoit d’uQ 
dommage, & le Receleur étoit ordinairement 
plus en état de le réparer : mais la peine 
devenue capitale , il auroit falu fe régler fur 
d’autres principes. 


CHAPITRE XIII. 

ne faut point féparer les Loix de f ob- 
jet pour lequel elles ont été faites ; des Loix 
Romaines fur le Vol. 

L orsque le Voleur étoit furpris avec 
la chofe volée avant qu’il l’eût portée 
dans le lieu oû il avoit réfolu de la cacher» 
cela étoit appellé chez les Romains un vol 
manifefte ; quand le Voleur n’étoit décou- 
vert qu’aprés, c’étoit un vol non manifefte. 

La Loi des Douze- Tables ordonnoit que 
le Voleur manifefte fut battu de verges & 
réduit en fervitude s’il étoit pubère » ou feu- 
lement battu de verges s’il étoit impubère; 
elle ne condamnoit le Voleur non-manifefte 
qu’au payement du double de la chofe volée. 

Lorfque la Loi Forcia eut aboli l’ufage 
de battre de verges les Citoyens & de les 
réduire en fervitude, le Voleur manifefte fut 
condamné au * quadruple, & on continua 
à punir du double le Voleur non-manifeïle. 
Il paroit bifarre que ces Loix miffent une 

telle 

Voyez ce que dit Favarinus dans Aulugfllt Lir> 
io. Chap. T. 
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telle différence dans la qualité de ces deux Livre 
crimes & dans la peine qu’elles infligeoient : Vingt- 
en effet, que le Voleur tut furpris avant ou^*uvik- 
après avoir porté le vol dans le lieu de fa îîjf’yyU 
deftination , c’étoit une circonllancc qui ne ^ ^ 

changeoit point la nature du crime. Je ne 
fçaurois douter que toute la théorie des Loix 
Romaines fur le vol ne fut tirée des inllitu* 
tions Lacédémoniennes. Lycurgue dans la 
vûë de donner à fes Citoyens de radreffe , 
de la rufe & de Taérivîté , voulut qu’on exer- 
çât les enfans au larcin , & qu’on fouettât 
rudement ceux qui s’y laifferoient furprendre : 
cela établit chez les Grecs & enfuite chez les 
Romains une grande différence entre . le vol | 

jnanifefte & le vol non-manifelle *. 

Chez les Romains l’efclave qui avoit volé 
étoit précipité de la Roche Tarpcïenc, ^ Là 
il n’étoit point queftion des inftitutions La- 
cédémoniennes ; les Loix de Lycurgue fur le 
vol n’avoient point été i&ites pour les efcla- 
ves; c’étoit les fuivre que de s*en écarter 
en ce point* 

A Rome lorfqu’un impubère avait été 
furpris dans le vol , le Préteur le faifoit bat- 
tre de verges à fa volonté , comme on fsir 
foït à Lacédémone. Tout ccq venoif de 
plus loin. Les Lacédémoniens avoient tiré 
ces ufages des Crétois, & FUton (a) 
veut prouver que les Inftitutions des Crétois j 

. étoient , 

♦ Conférez ce que dit Plutarque yle de Lycurgue avec 
les Loix du Digelle au titre de furtir , le les Xnllitutes 

X*1T« 4* tit* t* I* a. le 
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Livre étoient faites pour la guerre , cite celle-ci , la 
Vingt- faculté de fupporter la douleur dans les corn- 
NEuviE- bats particuliers & dans les larcins qui obli- 

ChXJV 8®"* cacher. 

Comme les Loix Civiles dépendent des 
Loix Politiques , parce que c’efl: toûjours 
pour une Société qu’elles font faites ; il fc- 
roit bon que quand on veut porter une Loi 
Civile d’une Nation chez une autre , on exa- 
minât auparavant fi elles ont toutes les deux 
les mêmes Inditutions 6c le même Droit Po- 
litique. ' 

Ainfi lorfque les ' Loix fur le vol pafTérent 
des Crétois aux Lacédémoniens i, comme elles 
^ y pafTérent avec le Gouvernement & la Conf- 
titution même , ces Loix furent auffi fenfées 
chez un de ces Peuples qu’elles l’étoient chez 
l’autre. Mais lorfque de Lacédémone elles 
furent portées à Rome , comme elles n’y trou- 
vèrent pas la même Conflitution , plies y fu- 
rent toûjours étrangères, & n’eurent aucune 
liaifon avec les autres Loix Civiles des Romains* 


CHAPITRE XIV. 

jg«’i7 ne faut point feparer les Loix des cir- 
confiances dans lefquelles elles ont été faites^ 

I 

U Ne Loi d’Athènes vouloit que lorfque 
la Ville étoit allîégée on fit mourir tous 
les gens inutiles C’étoit une abominable 

Loi 

^'Inudlis setas occidatur ^ S}irian, in Hermog. 
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Loi Politique, qui 'étoit une fuite d’un abo- Livrk 
minable Droit-des-gens. Che2 les Grecs les Vingt- 
habitans d’une Ville prife perdoient la Liber- 
té civile & étoient vendus comme cfclaves. 

La prife d’une Ville emportoit fon entière ' 

deftruftion ; Sc c’eft l’origine non-feulement 
de ces defenfes opiniâtres & de ces aftions 
dénaturées , mais encore de ces Loix atro- 
ces que l’on fît quelquefois. 

Lc« Loix * Romaines vouloient que les 
Médecins puffent être punis pour leur négli- 
gence ou pour leur impéritie. Dans ces cas 
elles condamnoient à la déportation le Mé- 
decin d’une condition un peu relevée , & à 
la mort celui qui étoit d’une condition plus 
baffe. Par nos Loix il en eft autrement. 

Les Loix de Rome n’avoient pas été faites 
dans les mêmes circonftances que les nôtres j 
à Rome s’ingéroit de la Médecine qui vou- 
loir ; mais parmi nous les Médecins font ob- 
ligés de faire des études & dq prendre certains j 

grades ; ils font donc cenfés connoitre leur Art. 


CHAPITRE XV. 

]Quil ejl bùn quelquefois quune Loi fe corrige 
elle-siéme. 

L a Loi des Douze-Tables f permettoit 
de tuer le Voleur de nuit audi bien que 

le 

* La Loi Gomelia de Sicariîs , Inilit. Liv< 4- tit. j. de 
lege AquUiâ $. 7. 

•f Voy. la Loi 4. ff. ad Leg. Aquil. 

Tome III. O 
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le voleur de jour qui étant pourfuivi fe met- 
toit en défenfe ; mais elle vouloit que celui 
qui tuoit le voleur * criât & appellât les 
Citoyens « & c’eft une chofe que les Loix 
qui permettent de fe faire juftice foi-même 
doivent toujours exiger. C’eft le crî de l’in- 
nocence qui dans le moment de l’afHon , ap- 
pelle des témoins appelle des Juges. 11 faut 
que le Peuple prenne connoiflance de l’aâion 
& qu’il en prenne connoifTance dans le moment 
qu’elle a été faite, dans un tems ou tout parle. 
Pair , le vifage , les pallions , le fîlence , & où 
chaque parole condamne ou juftific. Une Loi 
qui peut devenir fi contraire à la fureté & à 
la liberté des Citoyens, doit être exécutée en 
la préfenec des Citoyens. 


CHAPITRE XVI. 

Chofes à ohferver dans la cotnpofttion des Loix. 

C Eux qui ont un génie afifez étendu pour 
pouvoir donner des Loix à leur Nation 
ou à une autre , doivent feire de certaines 
attentions fur la manière de les' former. 

Le Style en doit être concis. Les Loix 
des Douze-Tables font un modèle de préci- 
fion ; les enfans -f les apprenoient par cœur. 

Les 

* Ibidem , Voyez le Decret de Talèllon âjouté à la 
Loi des Bavarois de Popularib. legih. art. 4 . 

t Dt Carmen necenânuQi P Cirerode Legib. Liv. z. 
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Les Novelles de Juftinicn font ü difFufes, qu’il Livre 
falut les abréger ♦. Vin&t- 

Lc Style des Loix doit être fimple ; l’cx- ^^uvie- 

{ >reflîon direfte s’entend toujours mieux 
’exprelTîon réfléchie. Il n’y a point de ma- 
jefté dans les Loix du bas- Empire ; on y 
, fait parler les Princes comme des Rhéteurs. 

Quand le ftyle des Loix eft enflé , on ne les 
regarde que comme un ouyrage d’oftentation. 

Il eft elTentiel que les paroles des Loix 
réveillent chez tous les hommes les mêmes 
idées. Le Cardinal de' (a) Richelieu con- W Tef. 
venoit que l’on pouvoir aceufer un Miniftre 
devant le Roi ; mais il vouloit que l’on fut ' 
puni lî les chofes qu’on prouvoit n’étoient pas 
confidérables ; ce qui devoir empêcher tout 
le monde de dire quelque vérité que ce fut 
contre lui , puifqu’une chofe confidérable eft 
entièrement relative < Sc que ce qui eft con- 
fidérable pour quelqu’un ne l’eft pas pour un 
autre. 

La Loi d’Honorius punilToit de mort celui 
qui achetoit comme Serf un Aflranchi , ou 
qui auroit voulu l’inquiéter. Il ne faloit 

point fe fervir d’une expreflîon fi vague : l’in- 
quiétude que l’on caufe à un homme dépend 
entièrement du degré de fa fenfibdité. 

Lorfquc la Loi doit foire quelque fixation, 

il 

♦ C’efl l'Ouvrage d’Imeritir. 

f Aut quâlibet mAmimilfione donaturn Inquiet are voUtrrit, 
Appendice au Code Théodolien dans le I. tome des 
Oeuvres du Pere Sirmond. pag. 737 . 

(à O 2 
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I. ivrbÎI faut autant qu’on le peut éviter de la faire 
Vingt- à prix d argent. Mille caufes changent la 
NEUviE- valeur de la monnoye , & avec la même dé- 
nomination on n’a plus la même chofe. On 

( 1 ) l’hiftoire de cet impertinent (aj de Ro- 

ggle , me qui donnoit des foufflets à tous ceux qu’il 
Liv. îo. rencontroitj & leur faifoit préfenter les vingt- 
Ch. I. cinq fols de la Loi des Douze-Tables. 

Lorfque dans une Loi l’on a bien fixé les 
idées des chofes, il ne faut point revenir à 
des expreffions vagues. Dans l’Ordonnance 
criminelle de Louis XIV. ♦ après qu’on a fait 
l’énumération exaéte des cas Royaux , on 
ajoute ces mots , ceux dont de tous tems 
“les Juges Royaux ont jugé,, ce qui feit ren- 
trer dans l’arbitraire dont on venoit de fortir. 

Charles VIL *!■ dit qu’il apprend que des 
Parties font Appel , trois, quatre & fix mois 
après le Jugement» contre la Coutume du 
Royaume en Pais Coutumier : il ordonne 
qu’on appellera incontinent, à- moins qu’il 
n’y ait fraude ou dol du Procureur , ^ ou 
qu’il n’y^ aît grande ou évidente caufe de 
relever r A ppcllant. La fin de cette Loi dé- 
truit le commencement , & elle le détruifit 
Il bien que dans la fuite on a appellé pen- 
dant trente ans ff. 

La 

* On trouve dans le Procès verbal de cette Ordonnan- 
ce les motifs que l’on eut pour cela. 

f Dans Ibn Ordonnance de Montel-les-tours l’an 14Î J. 

| On pouvoir punir le Procureur fans qu’il fin néceffai- 
te de troubler l’ordre public. 

L Ordonnance de 1667 . 3 . fait des rcglemens là- 
deflLis. 4 ^ 
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, La Loi (a) des Lombards ne veut pas 
qu^'une femme qui a pris un habit de Reli- 
gieufe quoiqu’elle ne foit pas confacrée f puif- 
fe fe marier : car dit-elle , ‘‘fi un Epoux qui 
engagé à lui une femme feulement par un 
^‘anneau ne peut pas fans crime en époufer 
*‘une autre) à plus forte çaifon TEpoufe de 
*^Dieu ou de la Sainte Vierge......,» Je 

dis que dans les Loix il faut raifonner de la 
réalité à la réalité ) & non pas de la réalité 
à la figure , ou de la figure à la réalité. 

Une Loi (b) de Conflantin veut que le 
témoignage feul de PEvêque fuffife fans ouïr 
d’autres témoins. Ce Prince prenoit un che- 
min bien court , il jugeoit des affaires par les 
perfonnes » & des perfonnes par Jes dignitez. 

Les Loix ne doivent point être fubtiles; 
elles font faites pour des gens de médiocre 
entendement ; elles ne font point un Art de 
Logique ) mais la Raifon fimple d’un Père 
de famille,^ ' 

Lorfque dans une Loi les exceptions, li- 
mitations , modifications , ne font point né- 
ceflàires » il vaut beaucoup mieux n’en point 
mettre : de pareils détails jettent dans de nou- 
veaux détails* 

Il ne faut point faire de changement dans 
une Loi fans une raifon fuffifante.^ Juftinien 
ordonna qu*un mari pourroit être répudié 
fans que la femme perdit fa dot, fi pendant 
deux (c) ans il n’avoit ^pû confommer le ma- 
riage* 11 changea fa Loi & donna trois ans 

au 

O 3 


I 


Livre 

Vingt- 

NEUVIE- 

ME. 

Ch, XVL 
(a) Liv. 
1. tit. 37. 


(b) Dans 
f Appen- 
dice du1 
Père Sir- 
mond au 
Code 
Théo- 
dofîen 
tom. I. 

•I 


(c) Leg: 
I. Cod. 
de Repu- 
diis. 
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Livre (a) au pauvre malheureux. Mais dans un 
Vingt- cas pareil deux ans en valent trois, & trois 
ïJELviE- gpg valent pas plus que deux. 

Lorfqu’on fait tant que de rendre raifon 
(a> Yoy. d’une Loi , il faut que cette raifon foit digne 
l’Autcn- d’elle. Une Loi (b) Romaine décide qu’un 
tique fed aveugle ne peut pas plaider , parce qu’il ne 
hodie au p^s les ornemens de la Magiftrature. U 

Co e de l’avoir fait exprès pour donner une fi 

(b) Leg. niauvaife raifon quand il s’en préfentoit tant 
I. ff. de de bonnes. 

poftu- Le Jurifconfulte (c) Faut dit que l’enfant 
lando. naît parfait au feptiéme mois , & que la raifon 
les Nombres de Pythagore femble le prouver, 

tcnces fîngulier qu’on juge ces chofes fur la 

Liv. 4. raifon des Nombres de Pythagore, 
tit. 9. Quelques Jurifconfultes François ont dit 
que lorfque le Roi acqueroit quelque païs, 
les Eglifes y devenoient fujettes au Droit de 
Rqgale , parce que la Couronne du Roi efi 
ronde. Je ne difeuterai point ici les Droits 
du Roi , Sc fi dans ce cas la raifon de la Loi 
Civile ou Eccléfîaftique doit céder à la raifon 
de la Loi Politique : mais je dirai que des 
Droits fi refpeftables doivent être défendus 
par des maximes graves. Qui a jamais vû 
fonder fur la figure d’un figne d’une digni- 
té les droits réels de cette dignité ? 
fd) Délia Davila (d ) dit que Charles IX. fut déclaré 
Guerra Majeur au Parlement de Roüen à quatorze 
Civile di commencés , pareeque les Loix veulent 
qu’on compte le tems du moment au mo- 
® ^ ’ ment , lorfqu’il s’agit de la Reftitution & de 

l’Ad- 
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l’Adminidration des Biens du Pupile ; au- 
lieu qu’elle regarde l’Anne# commencée com- 
me une année complété lorfqu’il s’agit d’ac- 
querir des honneurs. Je n’ai garde de cen- 
furer une difpofition qui ne paroît pas avoir 
eu jufques ici d’inconvénient : je dirai feu- 
lement que la raifon qu'on (a) alléguoit n’é- 
toit pas la vraye ; il s’en faut bien que le Gou- 
vernement des Peuples ne foit qu’un honneur. 

En feit de préfomption , celle de la Loi 
vaut mieux que celle de l’homme. La Loi 
Françoife (b) regarde comme fraudulçux tous 
les A&cs faits par un Marchand dans les 
dix jours qui ont précédé fa Banqueroute: 
c’eft la préfomption de la Loi. La Loi Ro- 
maine infligeoit des peines au mari, qui gar- 
doit fa femme après l’adultérc , à-moins qu’il 
n’y fut déterminé par la crainte de l’événe- 
ment d’un procès ou par la négligence de fa 
propre honte ; & c’eft la préfomption de 
l’homme. Il faloit que le Juge préfumât les 
motifs de la conduite du mari, & qu’il fe déter- 
minât' fur une manière de penfer très obfcu- 
re;lorfque le Juge préfume, les jugemens 
deviennent arbitraires ; lorfque la Loi préfu- 
me , elle donne -au Juge une Régie fixe. 

La Loi de Platon (c) comme j’ai dit , vou- 
loir qu’on punît celui qui fe tueroit , non pas 
pour éviter l’ignominie, mais par foiblelTe. 
Cette Loi étoit vicieufe en ce quedans le feul 
cas où' l’on ne pouvoir pas tirer du Criminel 
l’aveu du motif qui l’avoit fait agir , elle vou- 
loit que le Juge fe déterminât fur ces motifs. 

O 4 Com- 
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Comme les Loix inutiles afroibliïTent les 
Loix néceflaires f celles qu’on peut éluder 
afFoiblifTcnt la Légiflation. Une Loi doit 
avoir fon eflPet , & il ne faut pas permettre 
d’y déroger par une convention particuliérei 

La Loi Faktdie ordonnoit chez les Ro- 
mains que l’héritier eut toûjours la quatriè- 
me partie de l’hérédité : une autre f Loi 
permit au Teftateur de défendre à l’héritier 
de retenir cette quatrième partie. C’efl fe 
joüer des Loix. La Loi Falcidie devenoit 
inutile ; car fi le Tellateur vouloir favorifer 
fon héritier , celui - ci n’avoit pas befoin de 
la Loi Falcidie ; & s’il ne vouloir pas le fa- 
vorifer ) il lui défendoit de fe fervir de la 
Loi Falcidie. 

U faut prendre garde que les Loix foient 
conçûes de manière qu’elles ne choquent 
point la nature des chofes. Dans la prof- 
cription du Prince d’Orange, Philippe II» 

{ iromet à celui qui le tuera* de donner à 
ui ou à Tes héritiers vingt - cinq mille écus 
& la noblefTe ; & cela en parole de Roi dc 
comme ferviteur de Dieu. La noblefTe pro- 
mife pour une telle aâion ! une telle aÂion 
ordonnée en qualité de ferviteur de Dieu i 
Tout cela renverfe également les idées de 
l’Honneur , celles de la Morale , & celles 
de la Religion. 

Il eft rare qu’il faille défendre une chofe 
qui n’efl pas mauvaife * fous prétexte de 
quelque perfeftion qu’on imagine, 

♦ C’eft rAuchejiti^ue > fed eùm Tejlatori 

) 


■ ) 
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Il faut dans les Loix une certaine can- L 1 v r n 
deur. Faites pour punir la méchanceté des Vingt- 
hommcs , elles doivent avoir elles-mêmes la 

J )lus grande innocence. On peut voir dans 
a Loi (a) des Wifigoths cette Requête ri- xviT. 
dicule, par laquelle on fit obliger les Juifs (a) Liv. 
à manger toutes les chofes apprêtées aveci^-'“**’ 
du cochon , pourvu qu’ils ne mangeaffent pas 
du cochon même. C’étoit une grande cruau- 
té ; on les foumettbit à une Loi contraire 
« à la leur; on ne leur laiflbit garder de la 
leur que ce qui pouvoir être un figne pour 
les reconnoître. 


CHAPITRE XVII. 

'Mauv4tfe Manière de donner des Loix» 

L Es Empereurs Romains manifeftoient 
comme nos Princes leurs volontés par 
des Décrets & des Edits ; mais ce que nos 
Princes ne font pas , ils permirent que les 
Juges ou les Particuliers, dans leurs diffé- 
rens , les interrogeaflTent par Lettres , & 

leurs réponfes étoient appellées des Referipts. 
Les Décrétales des Papes font à proprement 
parler des Referipts. On fent que c’eft une 
mauvaife forte de Légiflation. Ceux qui 
demandent ainfi des Loix font de mauvais 
guides pour le Légidateur ; les faits font 
toujours mal expofés, Trajan , dit Jules-Ca- 

pito- 
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ME. 

Chap- 

XVUI. 

(a) Voy. 
Jules Ca- 
pitolin in 
Macrino. 

(b) ibid. 
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pitolin (a), refufa fouvcnt de donner de ces 
fortes de Referipts , afin qu’on n’étendit pas 
à tous le cas une décifion 8c fouvent une 
faveur particulière. Maepn (b) avoit réfo- 
lu d’abolir tous ces Referipts ; il ne pouvoit 
fouffrir qu’on regardât comme des Loix les 
réponfes de Commode , de Caracalla ôc de 
tous ces autres Princes pleins d’inipéritie. 
Jujîinien penlk autrement & il en remplit fa 
compilation. 

Je voudrois que ceux qui lifent les Loix 
Romaines diftingualTcnt bien ces fortes d’hy- 
pothèfes d’avec les Sénatus - confultes , les 
Plébifcites , les Conftitutions générales des 
Empereurs, & toutes les Loix fondées fur 
la nature des chofes , fur la fragilité des 
femmes , la foibleffe des mineurs ôc l’utiiité 
publique. 


CHATITRE XVIII. 

Des idées d’uniformité. 

I L y a de certaines idées d’uniformité qui 
faifilTent quelquefois les grands Efprits , 
( car elles ont touché Charle-Magne , ) mais 
qui frappent infailliblement les petits. Ils y 
trouvent un genre de perfeûion qu’ils re- 
connoiffent , parce qu’il eft impoflîble de ne 
le pas découvrir ; les même poids dans la 
Police , les mêmes mefures dans le Commer- 
ce, les mêmes Loix dans l’Etat, la même 

Rcü- 
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Religion dans toutes Tes parties. Mais cela Livre 
eft-il toujours à propos fans exception? Le Vingt- 
mal de changer eft-il toujours moins grand 
que le mal de foufFrir ? & la grandeur du 
génie ne conlîftcroit-elle pas mieux à fçavoir x IX. 
dans quels cas il ^ut de l’uniformité , Sc 
dans quels cas il faut des différences ? A 
la Chine» les Chinois font gouvernés par le 
Cérémonial Chinois» 4c les Tartarcs par le 
Cérémonial Tartare : c’eft pourtant le peu- 
ple du monde qui a le plus la tranquilité 

f )Our objet. Lqrfquc les Citoyens fuivent 
es Loix , qu’importe qu’ils fuivent la mê- 
me ? 


CHAPITRE XIX. 

Des Légijlateurs, 

A RiJlote vouloit fatis&irc » tantôt fa ja- 
loufie contre Flaten » tantôt fa paflîon 

{ )our Alexandre. Platon étoit indigné contre 
a tyrannie du Peuple d’Athènes. Machiavel 
étoit plein de fon idole » le Duc de Valen- 
tinois. ’ïhomas More% qui parloit plûtôt de 
ce qu’il avoit lû que de ce qu’il avoit pen- 
fé , vouloit (a) gouverner tous les Etats (a) Dans 
avec la fîmplicité d’une Ville Grecque. Ar- fon y»-. 
fington ne voyoit que la République d’An- 
gleterre » pendant qu’une foule d’Ecrivains 
trouvoient le défordre par - tout oii ils ne 
voyoient point de Couronne. Les Loix 

ren- 
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Livrb 

VlNGT- 

NEUVlE' 
ME. 
Chap* 
X IX, 


rencpntrent toujours les pallions & les 

I iréjugés du Légillateur; quelquefois el- 
CS palTent au travers* & s y teignent ; 
quelquefois elles y relient & s’y incorpo^ 
rent. 
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LIFRE TRENTIEME. 


Thcorie des Loix Féodales chez les 
Francs dans le rapport qu elles ont 
avec l’établilTement de la Monarchie. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des Loix féodales, 

J E croirois qu’il y auroit une imperfeâion 
dans mon Ouvrage, lî je paffois fous fî- 
lence un événement arrivé une fois dans le 
monde , & qui n’arrivera peut-être jamais ; 
fi je ne parfois de ces Loix que l’on vit pa- 
roitre en un moment dans toute l’Europe, 
fans qu’elles tinflcnt à celles que l’on avoit 
jufqu alors connues ; de ces Loix qui ont 
fait des biens & des maux infinis , qui ont 
laifle des Droits quand on a cédé le Domai- 
ne, qui en donnant à plufîeurs perfonnes di- 
vers genres de Seigneurie fur la même cho- 
fe ou fur les mêmes perfonnes, ont diminué 
le poids de la Seigneurie entière ; qui ont 
pofé diverfes limites dans des Empires trop 
étendus ; qui ont produit la régie avec une 
inclinaifon à l’anarchie , & l’anarchie avec 
une tendance à l’ordre & à l’harmonie. 

Ceci 


Digiiized by Google 


Livre 

TREN- 

TIEME. 

Ch. IL 


(a) Liv. 
6 . 


S22 Dk l’ Esprit 
Ceci dcmandcroit un ouvrage exprès ; mais 
vu la nature de celui-ci , on y trouvera plu- 
tôt ces Loix comme je les ai envifagées que 
comme je les ai traitées. 

C’eft un beau fpeftacle que celui des Loix 
féodales. Un chêne -j" antique s’élève ; l’oeil 
en voit de loin les feuillages : il approche , 
il en voit la tige ; mais il n’en apperçoit 

{ >oint les racines : il feut percer la terre pour 
es trouver. 


' CHAPITRE II. 

Des fourees des Loix féodales. 

L Es Peuples qui conquirent l’Empire Ro- 
main étoient fortis de la Germanie. 
Quoique peu d’ Auteurs anciens nous ayent 
décrit leurs mœurs » nous en avons deux 
qui font d’un très - grand poids. Céfar fai- 
fant la guerre, aux Germains , décrit (a ) les 
mœurs des Germains; & c’eft fur ces mœurs 
qu’il a réglé * quelques-unes de fes entre- 
prifes. Quelques pages de Céfar fur cette 
matière font des volumes. 

T’acite fait un ouvrage exprès fur les mœurs 
des Germains. Il eft court cet ouvrage ; mais 
c’eft l’ouvrage de "tacite ^ qui abrégeoit tout 
parce qu’il voyoit tout. 

Ces 

> j- Quantum vertîce ad mas. 

Æthereas , tamiim radiee ad Tartara tendit. Virg. 

^ Far exemple j la retraite d’Aliemagne j ibid. 
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Ces deux Auteurs fe trouvent dans un Livrb 
tel concert avec les Codes des Loix des T r h n- 
pcuples Barbares que nous avons , qu'en , 
lifant Céfar & Tacite on trouve par-tout ces 
Codes ; & qu’en lifant ces Codes , on trou- 
ve par-tout Céfar & Tacite. 

Que fi dans la recherche des Loix féoda- 
les» je me vois dans un labyrinthe obfcur, 
plein de routes & de détours , je crois te- 
nir le bout du fil & que je puis marcher» 


CHAPITRE III. 

Origine du Vajfelage, 

% 

C Efar f dit , «que les Germains ne s’at- 
»,tachoient point à l’Agriculture , que 
,,la plûpart vivoient de lait * de fromage 
de chair ; que perfonne n'avoit de ter- 
9, res ni de limites qui lui fuflent propres ; , 

9, que les Princes de les Magiflrats de chaque 
,, Nation donnoient aux Particuliers la por- 
»,tion de terres qu’ils vouloient & dans le 
,,lieu qu’ils vouloient , & les obligeoit l’an- 
9»née fuivantc de pafier ailleurs.,» Tacite 
i,(a) que chaque Prince avoit une troupe (a) De 
,»de gens qui s’attachoient à lui & le fui- morib. 
«voient.,» Cet Auteur » qui dans fa langue Gerwan. 
leur donne un nom qui a du rapport avec 

leur 

* 

f Lix. 6 . de la Guerre des Gaules. Tacite ajoute , ' 

nulli domus aut ager aut aliqua curai ÿtout ad qutm 
^nért aluntur. De Morib. German. 
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Livre leur état, les nomme Comparons, (a) II y avoil 
Tren- entr’eux une émulation (b) finguliérc pour 
TiEME. obtenir quelque diftinâion auprès du Prince, 
^ même émulation entre les Princes fur 
w om* Ig nombre & la bravoure de leurs Compa- 
(b)T4«/e gnons,,. C’eft , ajoute Tacite, la Dignité, 
de Mo- ‘'c’eft la Puiflancc , d’être toûjours entouré 
rib. Ger- € «d’une foule de jeunes -gens que l’on a 
manor. «choifi ; c’eft un ornement dans la Paix; 
“c’eft un rempart dans la Guerre. On fe 
' “rend célébré dans fa Nation & chez les 
“Peuples voifins , lî l’on furpafte les autres 
“par le nombre & Iç courage de fes Cora- 
“pagnons : on reçoit des préfens ; les Am- 
‘‘balfades viennent de toutes parts. Souvent 
# *‘la réputation décide de la guerre. Dans 
“le combat il eft honteux au Prince d’être 
“inférieur en courage ; il eft honteux à la . 
' “Troupe de ne point égaler la valeur du 

“Prince ; c’eft une infamie éternelle de lui 
“avoir furvécu. L’engagement le plus facré 
“c’eft de le défendre. Si une Cité eft en 
“paix , les Princes vont chez celles qui font la 
“guerre , & ils ne confervent un grand nom- 
, “bre d’amis que par la force & par la guerre. 
“Ceux-ci reçoivent d’eux le cheval du combat 
“& le javelot terrible. Les repas peu déli- 
“cats , mais grands , font une efpèce de folde 
“pour eux. Le Prince ne foutient fes libé- 
“ralités que par les guerres & les rapines. 
“Vous leurs perfuaderiez bien moins de la- 
“bourer la terre & d’attendre l’année , que 
“d’appeller l’Ennemi & de recevoir des bief- 

“furcs ; 
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“Aires ; ils n’acquerront pas par la fueur ce L i v r h 
“ qu’ils peuvent obtenir par le fang„. Tren- 

Ainfi chez les Germains il y avoit 
VafTaux & non pas des fiefs ; il n’y avoit 
point de fiefs parce que les Princes n avoient 
point de terre à donner ; ou plutôt les fiefs 
etoient des chevaux de bataille , des armes , 
des repas. Il y avoit des Vaflaux > parce 
qu’il y avoit des hommes fidèles qui étoient 
liés par leur parole > qui étoient engagés pour 
la guerre « & qui raifoient à peu - près le 
même fer vice que l’on fit depuis pour les 
fiefs. 


CHAPITRE IV. 

Contimation du même fujet. 

C Efar (a) dit que , “quand un des Prin- (a) De 
“ces déclaroit à l’Aiiemblée qu’il avoit 
*'formé le projet de quelque expédition , & 
“demandoit qu’on le fuivit, ceux qui approu- 
“voient le Chef & l’entreprife fe levoient & 
«‘ofFroient leur fecours. Ils étoient loués par 
“la multitude. Mais s’ils ne remplifloient 
“pas leur engagement , ils perdoient la con- 
“fiance publique , & on les regardoit comme 
“des déferteurs Sc des traitres,». 

Ce que dit ici Céfar , & ce que nous avons 
dit dans Je chapitre précédent après Tacite^ 
oft le germe de l’Hiftoire de la prémiérc Race. 

Il ne faut pas être étonné que les Rois 

ayent 

Tome ni P 
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Livrb aycnt toujours eu à chaque expédition de 
T R EN- nouvelles armées à refaire, d’autres troupes 
riEME. ^ perfuader, de nouvelles gens à engager; 

■ qu’il ait falu pour acquérir beaucoup qu’ils 
répandilTent beaucoup ; qu’ils acquilTent ians- 
cefle par le partage des terres & des dé- 
pouilles, & qu’ils donnaffent fans-cefle ces 
terres & ces dépouilles ; que leur Domaine 
groflîc continuellement & qu’il diminuât fans- 
cefle ; qu’un père qui donnoit à un de fes 
(a) Voy. enfans un Royaume (a) y joignit toujours 
la Vie de tréfor ; que le tréfor du Roi fut regardé 
comme néceflaire à la Monarchie ; & qu’un 
"f Roi ne put même pour la dot de fa fille 
en faire part aux Etrangers fans le confen- 
. tement des autres Rois. La Monarchie avoit 
fon alûre par des reflbrts qu’il fàloit toûjours 
remonter. 


CHAPITRE V. 

De la Conquête des Francs» 

I L n’eft pas vrai que les Francs, entrant 
dans la Gaule , ayent occupé toutes les 
terres du pais pour en faire des fiefs. Quel- 
ques 

t Voy. Grégoire de Tours Liv. «f. fiir le mariage 
de la fille de Chilperic. Childebert lui envoyé des Am- 
bafTadeurs pour lui dire , qu’il n’ait point à donner des 
Vilits du Royaume de ion père à l'a fille, ni de lès 
tréibrs , ni des Serfs , ni des chevaux , ni des Gava: 
liers } ni des atclages de bœufe , Scc. 
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ques gens ont penfé ainfî, parce .qu^ils ont 
vu fur la fin de la fécondé Race prcfque 
toutes les terres devenues des fiefs, des arrié* 
re-fiefs ou des ^dépendances de fun ou de 
Tautre ; mais cela a eu des caufes particuliè- 
res qu’on expliquera dans la fuite. 

La conféquence qu’on en voudroit tirer, 
que les Barbares firent un Réglement géné- 
ral pour établir par -tout la fervitude de la 
Glèbe, n’eft pas moins faulTe que le princi- 
pe. Si dans un tems où les fiefs étoient 
amovibles , toutes les terres du Royaume 
a voient été des fiefs ou des dépendances des 
fiefs, & tous les hommes du Royaume des 
Vaffaux ou des Serfs qui dépendoient d’eux, 
comme celui qui a les biens a toûjours auflî 
la puîflance , le Roi qui aurôit difpofé con- 
tinuellement des fiefs , c’eft-à-dire de l’uni- 
que propriété « auroit eu une puiffance aufiî 
arbitraire que celle du Sultan l’eft en Tur- 
quie ; ce qui renverfe toute l’Hiftpire. 

^ 1 1 ■ 1 1 1 ■■ ■ 1 1 ■ ■ 1 

CHAPITRE VI. 

» 

Des Goths ^ des Bourguignons & des Francs» 

L Es Gaules furent envahies par les Na- 
tions Germaines. Les Wifigoths occu- 
' péient la Narbonoife & prefque tout le Mi- 
di; les Bourguignons s’établirent dans la Par- 
tie qui regarde l’Orient , & les Francs con- 
quirent à peu-près le relie# 

P a . Il 

I 


/> 
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Livre II ne faut pas douter que ces Barbares 
T R EN- n^ayent conferyé dans leurs conquêtes les 
tieme. nioeurs, les inclinations & les ufages qu’ils 
Ch. VIL ayojcnt dans leur pais ; parcq qu’une Nation 
ne change pas dans un inftant de manière 
de penfer & d’agir. Ces Peuples dans la 
Germanie cultivoient peu les terres. Il pa- 
Toit par Tacite & Céfar qu’ils s’appliquoicnt 
beaucoup à la vie paftorale : auflî les difpo- 
fitions des Codes des Loix des Barbares 
roulent - elles prefque toutes fur les trou- 

Î ieaux. Roricon qui écrivoit l’ililloirc chez 
es Francs, étoit paftcur. 


CHAPITRE VIL 

Différentes maniérés de partager les terres. 

L Es Goths & les Bourguignons ayant 
pénétré fous" divers prétextes dans l’in- 
térieur de l’Empire, les Romains pour arrê- 
ter leurs dévaftations furent obligés de pour- 
voir à leur fublîftance. D’abord ils leur don- 
noient * du bled ; dans la fuite ils aimèrent 
mieux leur donner des Terres. Les Empe- 
reurs , ou fous leur nom les Magiftrats t 
Romains , firent des conventions avec eux 
fur le partage du Pais , comme on le voit 

par 

♦ Les Romains s’y obligérept par des Traités, 
t Burgundiones fartent Gallià oceufarunt terrafijue cum 
Gallicis Senatoribus divifirunt , Chroni^. de Marias lur 
l’an 45 E. 
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par les Chroniques & dans les Codes des Livri 
Wifigoths (a) ÔC des Bourguignons Tren- 

Les Francs ne fui virent pas le même plan, tieme. 
On ne trouve dans les Loi x Saliques & Ri- 
puaires aucune trace d un tel partage de ter- 10. tit. i. 
res; ils avoient conquis, ils prirent ce qu’ils g. ÿ. & 
voulurent , & ne firent de Réglemens qu’en- i<f. 
tr’eux. 

Diftinguons donc le procédé des Bour- 
guignons & des Wiligoths dans la Gaule , 
de ces mêmes Wifigoths en Efpagne , des 
Soldats (b) auxiliaires fous Augujîule 6 c Odoa’ (b)Voy; 
cer en Italie d’avec ce'.ui des Francs dans les Procope 
Gaules & des Vandales (c) en Afrique. Les 
premiers firent des conventions avec les an- ÿ® , . 
ciens habitans , oc ai confequence un parta- (c)Voy: 
gc des terres avec eux ; les féconds ne fi- Procope 
rent rien de tout cela. guerre 

Ses Van- 

— — ^ dales. 

CHAPITRE VIII, , 

Continuation du même fujet. 

C E qui donne l’idée d’une grande ufur- 
pation des terres des R^nains par les 
Barbares , c’eft qu’on trpuve dans les Loix 
des Wifigoths & des Bourguignons que ces 

deux 

I Chap. t4. §. I. & 1. & ce partage fubfîftoit do 
tems de Lotus le débonaire , comme il paroît par Ibn 
Capitulaire de l’an 8151. qui a é.é inièrédansla Loi des 
Bourguignons tit. §• i. 

P 5 
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deux Peuples eurent les deux tiers des ter- 
res •, mais ces deux tiers ne furent pris que 
dans de certains quartiers qu’on leur aflîgna. 

Gondebaud * dit dans la Loi des Bour- 
guignons, que fon Peuple dans fon établif- 
iement reçut les deux tiers des terres ; & il 
eft dit dans le fécond fupplément à cette 
Loi, qu’on n’en donneroit plus que>la moi- 
tié à ceux qui viendroient dans le pais. Tou- 
tes les Terres n’a voient donc pas d’abord été 
partagées entre les Romains Sc les Bourgui- 
gnons. 

On trouve dans les'textes de ces deux Ré- 
glemens les mêmes expreflîons ; ils s’expli- 
quent donc l’un & l’autre , «Sc comme on ne 
peut pas entendre le fécond d’un partage uni- 
verfcl des terres , on ne peut pas non plus 
donner cette lignification au premier. 

Les Francs agirent avec la même modé- 
ration que les Bourguignons ; ils ne dépouil- 
lèrent pas les Romains dans toute l’étendue 
de leurs Conquêtes. Qu’auroient-ils fait de 
tant de terres ? iis prirent celles qui leur con- 
vinrent 6c laifTerent le refte, 

* Licet eo temfore quo Populur nojler mancipiorum ter- 
tiam fir ducu terramm partes accepit Ô'c. Loi «les Bouir- 
gu:gnons tit. 54. i. 

t Vt non amplius a Bttrgunàionihus qui infra venerum 
requiratur quum ad prtejens neceffitas fuerh medicetas ter- 
ne , an. II. 

1 
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CHAPITRE IX. 

Jttjîe application de la Loi des Bottrguignons 6* 
de celle des Wifigoths fur le partage des 'terres» 

I L faut confidérer que ces partages ne fu- 
rent point faits par un efprit tyrannique, 
mais dans l’idée de fubvcnir aux befoins mu- 
tuels des deux Peuples qui dévoient habiter 
le même pais. 

La Loi des Bourguignons veut que cha- 
que Bourguignon foit reçu en qualité d’hôte 
chez un Romain. Cela eft conforme aux 
mœurs des Germains, qui, au rapport de 
tacite (a) étoient le peuple de la Terre qui 
aimoit le plus à exercer riiofpitalité. ’ 

La Loi veut que le Bourguignon ait les 
deux tiers des terres & le tiers des ferfs. Elle 
fuivoit le génie des deux Peuples & fe con- 
formoit à la manière dont ils fe'procuroient 
leur fubfiftance. Le Bourguignon qui fei- 
foit paître des troupeaux , avoit befoin de 
beaucoup de terres & de peu de ferfs ; & le 
grand travail de la culture de la terre exigeoit 
que le Romain eut moins de Glèbe & un 
plus grand nombre de ferfs. Les Bois étoient 
partagés par moitié , parce que les befoins à 
cet égard étoient les mêmes. 

On voit dans le Code des Bourgui- 
gnons (b) que chaque Barbare fut placé chez 

cha - 1 

P 4 
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chaque Romain. Le partage ne fut donc 
pas général ; mais le nombre des Romains 
qui donnèrent le partage fut égal à celui des 
Bourguignons qui le reçurent. Le Romain 
fut lefé le moins qu’il fut polîîble : le Bour-* 
gui non guerrier , chalTeur & Pafteur ne dé- 
daignoit pas de prendre des friches j le Ro- 
main gardoit les terres les plus propres à la 
culture ; les troupeaux du Bourguignon en- 
grailToient le champ du Romain. 


CHAPITRE X. 

Des Servitudes, 

I L cft dit dans la Loi (a) des Bourgui- 
gnons , que quand ces Peuples s’établi- 
rent dans les Gaules, ils reçurent les deux 
tiers des terres & le tiers des Serfs. La Ser- 
vitude de la Glèbe étoit donc * établie dans 
cette partie de la Gaule avant l’cnf /' des 
Bourguignons. 

La Loi des Bourguignons flatuant fur les 
deux Nations , diftingue •}" formellement dans 
l’une & dans l’autre , les Nobles , les Ingé- 
nus & les Serfs. La Servitude n’étoit donc 
point une chofe particulière aux Romains, 

ni 

* Cela eft confirmé par tout le titre du Code dg 
Agricolis Ô" Cenfitit Ù" Colonii. 

f Si dcntem Optimati Burgundioni vel Remano Nobiti 
excttfirit tit. 16 . I. & Si Mediocribtu Ferfon'u ingenuU. 
tam Burgmdionibus quant Romanis , ibid. x. 
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ni la Liberté & la Noblefle /une chofe parti- 
culière aux Barbares. 

Cette même Loi dit (a) que fi un Affran- 
chi Bourguignon n’avoit point donné une 
certaine foinme à fon Maître, ni reçu une 
portion tierce d’un Romain , il étoit toujours 
cenfé de la famille de fon Maître. Le Ro- 
main propriétaire étoit donc libre , puifqu’il 
n’étoit point dans, la famille d’un autre ; il 
étoit libre puifque fa portion tierce étoit un 
figne de liberté. > 

Il n’y a qu’à ouvrir les Loix Saliques Sc 
Ripuaires pour voir que les Romains ne vi- 
voient pas plus dans la Servitude chez les 
Francs que chez les autres Conquérans de 
la Gaule. 

Mr. Le Comte de BùuîainvilUers a manqué 
le point capital de fon Syftéme ; il n’a point 
prouvé que les Francs ayent fait un Régle- 
ment général qui mit les Romains^ dans une 
cfpècc de fervitude. 

Comme fon Ouvrage eft écrit fans aucun 
art , ÔC qu’il y parle avec cette fimplicité , 
cette franchife & cette ingénuité de l’ancien- 
ne Noblefle dont il étoit forti , tout le mon- 
de eft capable de juger & des belles chofes 
qu’il dit de des erreurs dans lefquelles il 
tombe. Ainfi je ne l’examinerai point; je 
dirai feulement qü’il avoit plus d’efprit que 
de lumières , plus de lumières que de fça- 
voir ; mais ce fçavoir n’étoit point mépri- 
fable , parce que de nôtre hiftoire de de 

nos 

P 5 
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Lïvrf. nqs Loix il fçavoit très bien les grandes 

T R E N- chofes. 

tieme . i^g Çojfifg dg Boulainvilliers & Mr. 

^"^^‘VAbbé Dubos ont fait chacun un fyftéme, 
dont l’un femble être une Conjuration con- 
tre le Tiers-Etat , & l’autre une Conjura- 
tion contre la Noblefle. Lorfque le Soleil 
donna à Phaëton fon char à conduire, il 
lui dit : „Si vous montez trop haut vous 
,, brûlerez la demeure célefte ; fi vous def- 
,,cendez trop bas , vous réduirez "en cendres 
„la Terre: n'allez point trop à droite, vous 
„tombericz dans la Conftellation du ferpent ; 
j,n'allez point trop à gauche vous iriez dans 
,, celle de» l’Autel: tenez -vous entre les 
deux. * 


C H A PITRE XL 

Continuation du même fujet. 

C E qui a donné l’idée d’un Réglement 
général feit dans le tems de la Con- 
quête , c’eft qu’on a vu en France un pro- 
digieux nombre de fervitudes vers le com- 
mencement de la troifiéme Race ; & comme 

on 

Kec fremc ncc fummum molire per eethera eurrum 
Altiiu egrejjus cœlejlia uCla cremabis , 

Inferiùs terras , medih tutijjimus ibis. 

Neu te dexterior torttim deciinet in anguem ■ 

Nez/e JiniJlerior preffdm rota ducat ad aram 
Inter utrwnquetene OvicLMetamorph. Liv.i.' 
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on ne s’cft pas aperçu de la progreflîon con- Livrb 
tinuellc qui fe fit de ces fervitudes , on aTREfj- 
imaginc dans un tems obfcur une Loi gé-TiEME. 
ncrale qui ne fut jamais. Ch. Xh 

Dans le commencement de la première Ra- 
ce , on voit un nombre infini d’hommes li- 
bres , foit parmi les Francs , foit parmi les 
Romains ; mais le nombre des Serfs aug- 
menta tellement , qu’au commencement de 
la troifiéme tous les laboureurs & prefqùe 
tous les habitans f des Villes fe trouvèrent 
Serfs ; & au-lieu que dans le commencement 
de la première il y avoit dans les Villes des 
Corps de Bourgeoific « on ne trouve guère 
vers le commencement de la troifiéme qu’un 
Seigneur & des Serfs. 

Lorfque les Francs > les Bourguignons & 
les Goths faifoient leurs invafions , ils pre- 
noient l’or « l’argent i les meubles , les vête- 
mens, les hommes) les femmes, les garçons 
dont l’armée pouvoir fe charger ; le tout fe 
rapportoit en commun & l’armée le parta- 
geoit (a). Le Corps entier de l’Hilfcire 
prouve qu’après le premier ètabliflement , 
c’eft - à - dire , après les premiers ravages , Ljy_ , _ ’ 
ils reçurent à compofition les habitans, &cha?. zr. 
leur lailTèrent tous leurs Droits politiques & Aimoin 
civils. C’étoit le Droit - des - gens de ces 
là; -on enlevoit tout dans la guerre , 

on 


tems 


t Pendant que la Gaule étoit fous la domination 
des Romains , ils formoient des Corps particuliers ; 
cétoient ordinairement des Affranchis ou del’cendans 
d’ Affranchis. 
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(b)Gre 
goire de 
Tours i 
Liv. J. 
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on accordoit tout dans la paix. Si cela n’a- 
voit pas été ainlî , comment trouverions-nous 
dans les Loix Saliques & Bourguignonnes 
tant de difpofitions contradiftoires à la fer- 
vitudc générale des hommes ? 

Mais ce que la conquête ne fit pas , le 
même Droit (a) des gens qui fubfîÂa après 
la conquête le fit ; la réfiftance , la révolté , 
la prife des Villes cmportoient avec elles la 
fervitudc des habitans ; & comme outre les 
guerres que les différentes Nations conqué- 
rantes firent entre elles , il y eut cela de par- 
ticulier chez les Francs, que les divers par- 
tages de la Monarchie firent naitrc fans ceffc 
des guerres civiles entre les frères ou ne- 
veux , dans lefquelles ce Droit des gens fut 
toûjours pratiqué , les fervitudes devinrent 
plus générales en France que dans les autres 
Pais ; & c’eft , je crois , une des caufes de 
la différence qui efl entre nos Loix Françoi- 
fes & celles d’Italie & d’Efpagne , fur les 
Droits des Seigneurs. 

^a conquête ne fut que l’aflàire d’un mo- 
ment; & le Droit des gens que l’on y em- 
ploya produifit quelques fervitudes. L’ufage 
du même Droit des gens , pendant plulieurs 
fiécles , fit que les Servitudes s’étendirent 
prodigieufement. 

TheucUric , (b) croyant que les peuples 
d’Auvergne ne lui étoient pas fidèles , dit 
aux Francs de fon partage : «Suivez - moi , 
«je vous mènerai dans un pais où vous au- 
rez de l’or ) de l’argent , des captifs , des 

,>vête- 
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„vêtemcns , des troupeaux en abondance , Livr b 
„& vous en transférerez tous les hommes T r e n- 
3, dans votre païs.„ x i e m k; 

Après la paix (a) qui fe fît entre Gon- 
tram Sc Chilperic , ceux qui affiégeoient Bout- 
ges ayant eu ordre de revenir , ils amené- chap. 51; 
rent tant de butin qu’ils ne laifTérent pres- 
que dans le païs ni hommes ni troupeaux. ‘ 

Je pdurrois citer des autorités * fans nom- 
bre ; & comme dans ces malheurs les en- 
trailles de la charité s’émûrent , comme plu- 
fieurs faints Evêques voyant les captifs at- 
tachés deux à deux , employèrent l’argent 
des Eglifes & vendirent même les vafes fa- 
crés pour en racheter ce qu’ils purent ; que 
de faints Moines s’y employèrent ; c’eft dans 
les f vies des Saints que l’on trouve les 
plus grands éclaircilTemens fur cette matiè- 
re , quoi quîon puifTe reprocher aux auteurs 
de ces Vies d’avoir été quelquefois un peu ' 
trop crédules fur des chofes que Dieu a 
certainement faites fi elles ont été dans l’or- 
dre de fes deffeins ; on ne laiffe pas d’en 
tirer de grandes lumières fur les mœurs & 
les ufages de ces tems - là. 

Quand on jette les yeux fur les monumens 

de 

^ Voy. la Chronique de Fredegaire fiir l’année ^oo. 

& fon Continuateur lür l’an 741-j Annales de Fulde 
année 73p. &c les Viet des Saints citées ci-de(Ibus. 

•f Voy. les Vies de St. E^iiphane > de St.fEptadius , 
de St. Cefaire , de St. Fidoie , de St. Porcien , de St. 

Trevtr'uu , de St. Eujiclüus de St. Leger , les Mira- 
cles de St, Julien j Ôic. 


V 
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de nôtre Hlftoire & de nos Loix , il fcmble 
que tout eft mer & que les rivages mêmes 
manquent à la mer ; tous ces Ecrits froids, 
fccs, infipides & durs, il faut les dévorer 
comme la Fable dit que Saturne dévoroit les 
pierres. 

Une infinité de terres que des hommes li- 
bres faifoient * valoir, fe changèrent en 
main - mortables , quand un Païs fe trouva 
privé des hommes libres qui l’habitoient ; 
ceux qui avoicnt beaucoup de Serfs prirent 
ou fe firent céder de grands territoires & y 
bâtirent des villages , comme on le voit dans 
diverfes Chartres. D’un autre côté les hom- 
mes libres qui cultivoient les Arts, fe tiou- 
verent être des Serfs qui dévoient les ex- 
ercer ^ les fervitudes rendoicnt aux Arts & 
au labourage ce qu’on leur avoit ote. 

Ce fut une chofe ufitée que les Proprie- 
taires des terres les donnèrent aux Eglifes 
pour les tenir eux - memes a cens , croyant 
participer par leur fervitude a la fainteté des 
Eglifes. 

•}■ Deerant quoqtie littora fonto. Ovid. L. i. 

* Les Colons même n’aoient pas tous Ser6. Voyez 
la Loi 18. & 23- au Code de AgricoiU & Cenfitii &. 
Cohnis , & la zo. du meme titre. 
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Livre 
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CHAPITRE XII. Tl EM H. 

Ch. XII. 

'^ue les Terres du partage des Barbares ne 
payaient point de tributs. 

D Es Peuples fimples , pauvres « libres ; 

guerriers , payeurs , qui vivoient fans 
induftrie & ne tenoient à leurs terres que 
par des cafés (a) de jong , fuivoient des (a'^ V07. 
Chefs pour faire du butin , & non pas pour Cre^ire 
payer ou lever des tribus. L’Art de la Mal- 
tote eft toujours inventé après coup & lorf- 
que les hommes commencent à jouir de la 
félicite des autres Arts. 

Le tribut (b) paffager d’une cruche de vin (b) Ibid, 
par arpent ^ qui fut une des véxations de 
Chilperic âc de Fredegonde , ne concerna que 
les Romains. En effet ce ne furent pas les 
Francs qui déchirèrent les rôles de ces ta- 
xes , mais les Eccléfladiques qui dans ces 
tems là ctoient tous Romains. Ce tribut af- 
fligea principalement les habitans * des Vil- 
les : or les Villes étoient prefque toutes 
habitées par des Romains. 

Grégoire de Tours (c) dit qu’un certain (c)Lir. 
Juge fut obligé après la mort de Chilperic 7 . 
de fe réfugier dans une Eglife « pour avoir 
fous le régne de ce Prince affujetti à des 
tributs^ des Francs , qui du tems de Childebert 

étoient 

* Qua cottditio univerjis urhibut per Galliam conjlitti - 
tis fttmntopere ejl aihibüa 3 vie de St. Arldius. 
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étoient ingénus « 7ntiltos de Francis qui tem^ 
pore' Childeberti Regis ingenui fuerant publia 
tribiito fubegit. Les Francs qui n'étoient 
point ferfs ne pajoient donc point de tri- 
buts. 

Il n’y a point de Grammairien qui ne pâ- 
lifle en voyant comment ce paflage a été in- 
terprété par Mr. V Abbé Dubos, (a) 11 re- 
marque que dans ces tems-là les Affranchis 
ctoient auHi appelles Ingénus. Sur cela il 
interprète le mot latin Ingenui par ces mots 
affranchis de tributs , exprcdîon dont on peut 
fe fervir dans la langue françoife comme on 
dit affranchis de foins , affranchis de peines , 
mais dans la langue latine Ingenui à tributis» 
Libertini à tributis, mantmiffi tributorum, fe- 
roient des exprelïïons monftrueufes. 

On voit dans la Loi des Wifigoths * que 
quand un Barbare occupoit le fond d’un 
Romain , le Juge l’obligeoit de le vendre 
pour que ce fond continuât à être tributai- 
re ; les Barbares ne payoient donc pas de 
tributs. 

Mr. l'Abbé Dubos (b) qui avoit befoin 
que les Wifigoths payafTent des tributs « -f 
quitte le fens littéral Sc fpirituel de la Loi , 

& 

* Jttdices atque frapofni tentas Romanorttm ah illis qui 
oceufatas tenent auferam Romanis fuâ exaÜione fmt 
aiiqttâ dilatione rejluuam , ut nihil -jifeo debeat deferire , 
liv. 10. tit. i.Chap. 14. 

t II s’appuye fur une autre Loi des Wifigoths liv. 10; 
tit. I. art. II. qui ne prouve ablblument rien; elle dit 
lêulemcnt que celui qui a reçu d’un Seigneur une Ter- 
re Ibus condition d’une redevance, doit la payer. 
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& imagine, uniquement parce qaU, imagine, Livr* 
qu’il y avoit eu entre rétabliflement 
Goths & cette Loi une augmentation de tri- ^ 
buts qui ne ‘ concernoit que lejS ..Romains, 

Mais il n’efl: permis .qu’au Vét^:^Hardouin 
d’exercer ainfi fur les faits un pouvoir arbi- 
traire. \ ^ > 

/ Mr. VAhhe Dubos abufe des Capitulaires, 
comme d ? Hiftoriens & des Loix des Peu- 
/ pies Baioares. Quand il veut que les; Francs 
ayent payé des tributs , il applique à des 
hommes- libres ce qui ne peut être entendu 
que des (a) Serfs ^ quand il veut parler de (5) Eta^ 
leur milice , il applique à des (b) Serfs ce 
qui ne pouvoit concerner que les hommes 

libres. narchie 

• Françoi- 

» ■ *' ■■ ■ -- - - le tom. 5.; 

Ch» 1 4 * 

chapitre XIII. pag Î 15 . 

^ où il cite 

(Quelles etoient les charges des Romains^ & des E^t* 
Gaulois dans la Monarchie des Francs» de Pi A 

tes, voy. 

J E pourrois examiner fi les Gaulois & les 
Romains vaincus continuèrent de payer 
‘ les charges auxquelles ils etoient alTujettis foûs (bj Ibid» 
les Empereurs. Mais pour aller plus vite je tom. 5. 
me contenterai de dire que s’ils les payèrent 
d’abord , ils en furent bien-tôt exemtés , & 
ique ces Tributs furent changés en un fer- 
vice militaire; & j’avôuë que je ne con- 
çois guère comment, les Francs aurbient été 

d’a- 

Tome IIL Q 
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Livre d’abord fl kfffis de la‘ maltôtc & en aurolent 
T R E N- paru toüt- à - coup fi éloignés. 
tiEME. Un Capitulaire * de Louïs le Débonnaire 
Ch. 2 fUL nous explique très bien l’état- oii étoicnt les 
hommes- libres dans la Monarchie des Francs. 
Quelques bandes t d’Ibères, 

fuyant l’opprellîon des Maures j furent re- 
çus dans les terres de Louis, La convenüon 
qui fut faite avec eux porte , que comme 1 m 
' autres hommes libres ils iroient à l’Armée 
avec leur Comte , que dans la rnarche ils fc- 
roient la garde 4. & les patrouilles fous les 
' ordres du même Comte , & qu ils donne* 

loient aux Envoyes "("t" ^oi ôc aux A.ni'* 

■ ^ bafladeurs qui partiroient de fa Cour ou 

iroient vers lui des cheyaux & des chariots 
pour les voitures; que d’ailleurs ils ne pour- 
Toient être contraints à payer d’autres cens, 

• & qu’ils feroient traités comme les autres 

■ hommes libres. 

On , ne peut pas dire que ce tullent de 
nouveaux ufages introduits dans les commen* 
cemens de la fécondé race. Cela devoit 
partenir au moins au milieu ou à la fin de h 
première. Un Capitulaire § de lan 804. 


♦ De l’an 8 IJ. Chap. i.ce qui eft conforme auCa- 
pitulaire de Charles-le-Chaave de l'an 844 . art. / 
l Pfo Hiffanit in fortihut Aquitania , Sepimania . 
Provincia conhfimt'thus. Ibid. • . , 

1 Exeuhias. & eiflorattenet quas WaÜas dtcuntj 
tt- Ils n’étoient pas obligés d’en donner au Comte, 

ibicl. art. î. r •, Cf 

§ y» Pagenfes Fran» qui caballos habent 
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dit cxprefTémcnt que c'étoit une coutume an- 
cienne que les hommes libres filTent le fervi- 
ce militaire 3c payalTcnt de plus les chevaux 
& les voitures dont nous avons parlé , char- 
ges qui leur étoient particulières & dont ceux 
qui poflfédoient les fiefs étoient exemts , cora- 
meje le prouverai dans la fuite. 

Ge n’èft pas tout ; il y avoit un Régle- 
ment j" qui ne permettoit guère de foûmet- 
tre ces hommes libres à des tributs. Celui 
qui avoit quatre -ff manoirs étoit toûjours 
obligé de marcher ^ la guerre ; celui qui 
n’en, avoit que trois étoit joint à un homme 
libre qui n’en avoit qu’un; celui-ci le dé- 
frayoit pour un quart & reftoit chez lui. On 
joignoit de même, deux hommes libres qui 
avoient chacun deux manoirs; celui des deux 
qui marchoit étoit défrayé de la moitié par 
celui qui refioit.' 

Il y a plus; nous avons une infinité de 
Chartres où l’on donne les privilèges des 
fiefs à des Terres ou diftrids pofledés par 

des 

muihtu in hojlem vergani. Il eft défendu aux Comtes 
de les priver de leurs chevaux , ut hojlem facere. & de~ 
bitot faraveredos fecundàm antiquam confuetudinem exfol- 
vere fojjint. Edit de Pilles dans Baluze pag- i8tf. , 
f Capitulaire de Charie- Magne de l’an 8ii. Chap. i. 
Edit de Pilles de l'an 8<>4. art. 17. 

tf Quatuor manfai. Il me lèmble que ce qu’on ap- 
pelloic Manfuj étoit une cenaine portion de terre atta- 
chée à une Cenie où il y avoit des EIclaves , témoin 
le Capitulaire de l’an 8jj. afud fylvacumth. 14. contre 
ceux qui chalToient les EIclaves de leur Manfus. 

Q a 


Livre 

TREN- 

TIEME. 

Ch. Xllh 
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Livre des hommes libres, & dont je parlerai bcau- 
Tren- coup dans la fuite. On exemte ces Terres 
T i B M E. jç toutes les charges qu’exigeoient fur elles 
C XUh Comtes & autres Officiers du Roi : & 
comme on énumère en particulier toutes ces 
charges > & qu’il n’y eft point queftion de 
tributs, il eft. vifible qu’on n’en levoit pas. 

Il étoit aifé que la maltote Romaine tom- 
bât d’elle - même dans la Monarchie des 
Francs : c’étoit un art très compliqué & qui 
n’entroit ni dans les id .'es ni dans le plan de 
ces Peuples (impies. Si les Tartares innon- 
doient aujourd’hui l’Europe , il fâudroit bien 
des affaires pouf leur faire entendre ce que 
c’eft qu’un financier parmi nous, 
fa) Dans L’Auteur (a) incertain de la Vie de Louis 
Pitheu fe Débonnaire parlant des Comtes & autres Of* 
pan. i. ficiers de la Nation des Francs que Charle- 
Magne établit en Aquitaine, dit qu’il leur 
donna la garde de la frontière , le pouvoir 
militaire & l’Intendance des Domaines q^ 
appartenoient à la Couronne. Cela fait voir 
l’état des revenus du Prince dans la féconde 
Race. Le Prince avoit gardé les Domines 
qu’il faifoit valoir par fes efclaves. Mais les 
Indiôions , la Capitation & autres impôts 
levés du tems des Empereurs fur la perfon- 
ne ou les biens des hommes libres , avoient 
(b)Voy. été changés en une obligation de garder la 
le Capi- frontière ou d’aller à la guerre, 
tulaire Evêques écrivant (b) à Lauis frère 

858 ^art Charles le - Chauve , lui difoient : “Ayez 
14. “fom de vos Terres afin que vous ne foye* 

npas 
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**pas obligé de voyager fans ceflc par les Li vas 
**maifons des Eccléfiaftiques & de fatiguer T r b n- 
“leurs ferfs par des voitures. Faites enfur- ^ i e m b. 
“te difoicnt“ils encore, que vous ayez de •' 
“quoi vivre & recevoir des A'nbaffades.,, 

Il eft vilîblc que les revenus * des Rois 
confiiloient alors dans leurs Domaines. 


CHAPITRE XIV. 

De ce qu*on appelleit Cenfus. 

L Orfque les Barbares fqrtirent de leur 
pais, ils voulurent rédiger par écrit leurs 
tifaçes ; mais comme on trouva de la difficul- 
té a écrire des mots Germains avec des let- 
tres Romaines , on donna ces Loix en Latin. 

Dans la confufion de la Conquête <Sc de 
fes progrès, la plupart des chofe changè- 
rent de nature ; il falut pour les exprimer fe 
fervir des anciens mots Latins , qui avoient 
le plus de rapport aux nouveaux ufages, 
Ainfi ce qui pouvoir réveiller + l’idée de 

l’an- 

♦ Ils levoient encore quel<]aes Droits lur les rivières 
lorfqu’il y avoit un pont ou un paiTage. 

f Le Cenfus étoit un mot lî générique , qu’on s’en 
fervit pour exprimer les péages des rivières , lorqu’il y 
avoit un Pont ou un bac à pafler. Voy. le Capitul 3. 
de l’an 803. édition de Baluze p. 395. art. t. & le je. 
de l’an 819- p* On appella encore de ce nom le# 
voitures fournies par les hommes libres au Roi ou à fes 

En- 
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liivR* Tandcn Cens des Romains, on le nomma C«f- 
T R E N- Ji4s ^ tributum ; & quand les chofes n’y cu- 
ti eme rent aucun rapport quelconque, on exprima 
Çh. X V. Qn put les mots Germains avec- des 

lettres Romaines : ainfi on - forma le mot Frr- 
dtim , dont je parlerai beaucoup dans les cha- 
pitres fuivans. 

Les mots Cenfits & tributum ayant été ainfi 
employés d’une manière arbitraire , cela a 
jetté quelque obfcurité dans la fignification 
qu’avoient ces mots dans la première & dans 
la fécondé Race j & des Auteurs * moder- 
nes qui avoient des Syftèmcs particuliers^ 
ayant trouvé ce mot ^ns les Ecrits de ces 
tems-là, ils ont jugé que ce qu’on appelloit 
Cenfus étoit précifément le Cens des Ro- 
mains, & ils en ont tiré cette conféquence, 
que nos Rois des deux premières Racés s’é- 
Coient mis à la place des Empereurs Romains 
& n’avoient rien changé •}■ à leur admini- 
ftration. Et comme de certains Droits levés 
dans la fécondé Race ont été par quelques 
hazards & par de certaines ff modifications 
convertis en d’autres , ils en ont conclu que 
CCS Droits étoient le Cens des Romains : Sc 

com- 

Envoyez , comme il paroit par le Capitulaire de Charles- 
le-Chauve de l’an art. 8. 

♦ Mr. l’Abbé Dubos & ceux qui l’ont lîdvi. 

t Voyez la foiblelTe des raifons de Mr. l’Abbé Dubos, 
Etablirtcment de la Monarchie Françoife tom. 3. liv. tf. 
chap. 14., fur-tout l’indudion qu’il tire d’un partage, de 
Grégoire de Tours , fur un démêlé de fon Eglife arec le 
Roi Chariben- 

ft Par exemple, par les afiranchiflèmens. 
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comract .dcpüis; les Réglcmiçns moderhes ils 
ont vu que lÇ(.Domaiuç de^ la .CoUüonne Trbn-p 
ctoit abfolumenti ioaliénablc-, ils .oilt; ditr.quê 
ces Droits quij^repréfentoient Je: Gens, .des 
Romains,, & qui. nç Jaifoient pas'^SfldiB/ partie 
de ces Domaines;, étpjent.. de pures lufurpa- 
tions. \ ' Je. laüTcjles, autres conféquencés, 

.* Tranfporter dans des,. Siécleà ôdculéis tou- 
tes les idées, du Siècle où Ton vitj 'eeftdcs 
foqrces* de l’erreur celle qui cftlJaîïplus fé-, 
cônde. - A çcs/ gens, qui VeulentnÈspdfe/ fuo* 
dernes.tous les .Siècles ai)denli,îîjel.diratircc^ 
que Jes . Prêtres) dXgvp^e ^dirent* à? ,&olon 
ff O. Athéniens,, vous n'êtes que dc$y]^îsJ«i.> 
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"MU *\ 

j^e cerqu^on appHhit,.Cén[\is^ne Ifiilevoft que .i . 
f:;.fur'Us Serfs,: non. pas fuff4è$ , bmbmes' .ou é^z 

, libres, !-; •.. u . ,^*4» 

. ..J ol *v:Vs^ 

L e Roi , les Eccléfiaftiques r^en 
^ncurs » levoient dés ; tributs Jre^éfi , icha- 
cun fur les Serfs de fes :Domaines.q Je le 
prouve. à Tégard du Roi' par le Gàpi^ulairo: 
de Villis 'y àîégard des Eccléfiaftiques par 
les Codes des Loix d^s ^Barbares; à l'é- , . 

ô .i. T’.i . . .!• '. c, 

" \ * IV f r- 

«%»« # 4 >k« I À V 

f Loi des Allem^ds chap. ii. & la Loi des Bavar\ 
roistit. I. chap. 14. , oii Ton trouvé Jes R églcmèhs (juc 
les EcclélialUques firent lûr leur état. 

Q ^ 


1 > 


. \iy T. 

L 


. 0 . 


■ i 


f A 


D E ^ l' Ê Tt‘ 

gk Seigneurs r par tes Réglemens^ (a) 

T B # que Chark-Miizne fit là-deflus. . • 

TiÈ i'tE-’' CüS tributs étoient appeliés Cenfus ^ c’é- 
Ük'^XVi (pjgjij Droits Oecononuques & non pas- 
Fifcaux , '4fS" redevances uniquement privées 
Caoitu- & /‘oh ‘ pas; des charges publicjucs. 
laires Je dis , qüc ce qu’on appcllo't Co^j étoit 
chap. an tribcti-'levé fur les Serfs. Je le prouve 
3°3- par ijino Ft>nnule de Marculfe qui contient 
une üperrrwffion du Roi' de fe feire Clerc » 
pourvû q~ukrh' foit'** ingénu & qu’on ne foit 
point ii.lcfittdans le Régitre du Cens. - Je 
.le prouve encore par une Commiflîon' que 
De Cbarle-'M^ne donna à un Comte (b) qu’il 
Tan 7i9- envoya dans les Contrées de Saxe ; elle con- 
édition rafFrauchilTement des Saxons a caufe 

qu’ils avaient embraffé lé Ghriftianifroe , & 
dc^BaL- proprement .une chartre d’ingénuité, f 
wrom.i. Cc^ Pfincd J.es' rétabhV.dans leur prémiére li- 
pag. Î 50 . bertë' dvilc^ ■& les exempte de payer le 
cens. C’étoit d-.'iic une même chofe d’être 
Serf & de oayer le cens , d’être libre & de 

■ T Cf ' n:- • O -T 

ne le/fayèp pas. -! 

-üPâr.trè ef:>èce de Lettres - Patentes § i du 
jnêm^ .Prince en faveur des Efpagnols qui 
svoifci'it'jik^ reçus dans la' Monarchie f il eft 

•t l"' J bi,;'!; ' *\..dé-< 

, V 1 w î - > . - a 

hetu ingenuur fit & in Pületiea 
non elt, Liv. i. Formule ip. 
ingtnuitMts fogina firma fiahilifqtte eon- 

fifiat ^ " 

4 - Prifiin^m lihetfati doniUot omni nobit dtbito Cen- 

Ju Jol MOS , ibid. . ' ,î' . 

§ Pr/fceftum pro Hifpanis l’an 8ii. édit, de 
tom. 1 . p. 500 . 


1* yi ilh de 
pSV/w eenJèM 
i Et m ifia 
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' défendu aux Comtes d’exiger d’eux aucun Livre 
cens & de leur ôter leur terres. On fçait T r e n- 
que les étrangers qui arrivoient en France ti eme. 
étoient traités comme des Serfs , & Charte- ^ 
Magne voulant qu’on les regardât comme des 
Hommes- libres, puifqu’il vouloit qu’ils euf- 
fent la propriété de leurs terres , défendoit 
d’exiger d’eux le cens. 

Un Capitulaire (a) de CharJes-Ie-Cbauve (a) De 
donné en faveur des mêmes Efpagnols « veut ^ 44 . 
qu’on les traite comme on traitoit les autres 
F rancs , Sc défend d’exiger d’eux le cens : les tom.**. 
hommcs-libres ne le payoient donc pas. art. i. & 
L’article 30. de l’Edit de Pilles reforme i.p. 17. 
l’abus par lequel plufîeurs Colons du Roi ou 
de l’Eglife, vendoient les terres dépendantes 
de leurs Manoirs à des Ecclélialliques ou à 
des gens de leur condition , & ne fc refer- 
^ voient qu’une petite Café ; de forte qu’on 
ne pouvoit plus être payé du cens, & il y 
cil ordonné de rétablir les chofes dans leur 
prémier état: le cens étoit donc un tribut 
d’elclaves. , 

Il refulte encore de-là qu’il n*y avoit point 
I de Cens général dans la Monarchie & cela 
cft clair** par un grand nombre de texte^. 

Car que lîgnifieroit ce * Capitulaire ? “Nous 
“voulons qu’on exige le Cens Royal dans • • 

'‘tous 

* Capitulaire 3. de l’an Soy. art. xo. & xi. idëré 
dans le llecueil d'Angezife Liv. 3. art. iL cela efl 
conforme à celui de Charles - le - Chauve de l’an 8j4. « 

. apud Attiniaeum art. S. 

Q 5 

\ 
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Livkk 

TREN- 

TIEME. 

Ouxy. 

(a) De 
l'an 8 II. 
art. 10. 
& II. 
Edition 
de Bt- 
luze tom. 
I. pag. 
498. 

(b) De 
l’an 813. 
art. <r. 
édition 
de Ba- 
luze tom. 
I. pag. 
yo8. 

(c) Liv. 
4. des 
Capira- 
lalres art. 
37.dc in- 
leré dans 
la Loi 
des Lom- 
bards. 

(d) De 
l’an 8oy. 
art. 8. 


“tous les lieux où autrefois on l’cxigeoit 
“légitimement.,, Que voudroit dire celui (a) 
où ChéirU-Magiu ordonne à fes Envoyés dans 
les Provinces de faire une recherche cxaôe 
de tous les Cens qui avoient anciennement 

5 été du Domaine du Roi? & celui (b) où 
il difpofe des Cens payés par ceux 4- dont 
on les exige ? Quelle lignification donner à 
cet autre (c) où on lit “Si quelqu'un § a 
“acquis une Terre tributaire fur laquelle nous 
‘‘avions accoutumé de lever le Cens ?„ à cet 
autre (d) enfin où Charles-U-Chauve ** parle 
des Terres cenfuelles dont le Cens avoitde 
toute antiquité appartenu au Roi. 

Remarquez qu’il y a quelques textes qui 
paroifTent d’abord contraires à ce que j’ai dit 

6 qui cependant le confirment. On a vu 
ci-defTus que les hommes libres dans la Mo- 
narchie n’étoient obligés qu’à fournir de cer- 
taines voitures , le Capitulaire que je viens 
de citer appelle ■j'i' cela Cmfus , & il l’op- 
pofe au Cens qui étoit payé par les Serfs. 

Dc- 

f Undecumqae légitimé exigebatm. îbid. 

5 Undecumque ant'iquinu ad f arum Regit,veniref<Je- 
bam- Capitulaire de l’an 8ir. art. 10. & ii. 

4. De illis unde cenfa eseigunt. Capitulaire de l’an 
813. art. tf. 

§ Si qui: terram trihutariam unde cenfiu ad partem 
nojlram exire folebat fujeeperit , Livre 4. des Capitulaires 


art. 37. 

** Unde cenfus ad partem Regis exivit ant'tquitits j 
Capitulaire de l'an 805. art. 8. 

fl Cenjibus vel paraveredis quos frsmci homines ad Rf~ 
giam poiejlaitm exjolvere debent. 
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A DES Loix. ayi 

De- plus TEdit ^a) de Piftes parle de ces Livrk 
hommes Francs qui dévoient payer le cens Tren- 
Royal pour leur * tête Se pour leurs cafés, t i e m e. 
& qui s’êtoient vendus pendant la famine. 

Le Roi veut qu’ils foient rachetés. C’efl: 
i“ que ceux qui étoient affranchis par Let- art. 54. 
très du Roi n’acqueroient point ordinaire- édition 
ment une pleine Se entière § liberté > mais 
ils pay oient Cenfum in capite ; & c’eft de 
cette forte de gens dont il eft ici parlé; 

Il faut donc fe défaire de Tidée d’un Cens « 

général & univerfel , dérivé de la police 
des Romains , duquel on fuppofe que les 
Droits des Seigneurs ont dérivé de même 
par des ufurpations. Ce qu^on appellôit 
Cens dans la Monarchie Françoife , indé- 
pendamment de l’abus que l’on a fait de ce v • 
mot , étoit un Droit particulier levé Ajt; les 
ferfs par les maîtres. 

Je fupplie le Lefteur de me pardonner 
Fennui mor.tçl que tant de citations doivent 
lui donner ; je ferois plus court fi je ne trou- 
vois toujours devant moi le Livre de TE- 
tabUjfement de I4 Monarchie Franfoi/e dans les 
Gaules de Mr. Y Abbé Dubos, Rien ne recu- 
le plus le progrès des connoiffanecs , qu’un 

mau- 

De mu francU hominihtts qui cenfum reghtm de fug 
capîre Ô" de fuU recellU dtbeant , ibid. 

* 1 ’ L’art. du même Edit explique bien tout cela; 
il met même une diftihdion entre raflranchi Homain 
& l'affranchi Franc : & on y voit encore que le Cens 
n’étoit pas général: il faut le lire. 

§ Comme il paroît par un Capitulaire de Charle-Ma’- 
gne de l'an 815. déjà cité. ^ ^ 


1^2 
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LivRS mauvais Ouvrage d’un Auteur célèbre , parce 

Tren- qu’avant d'inllruire il faut commencer par 

T I E M E. détromper. 

Ck* XiVJt» 


-e»- 


CHAPITRE XVI. 


Leudes ou Vajfaux. 

J ’Ai parlé de ces Volontaires qui chez les 
Germains fuivolent les Princes dans leurs 
entreprifes. Le même ufage fc conferva a- 
près la Conquête, "tacite les défigne par le 
(a) G)- nom de Compagnons (a) t la Loi Salique 
mites. par celui d’horrimes qui font fous la foi * 
(b)Liv.i. du Roi , les Formules (b) de Marculfe par 
foraulc d’Antruftions f du Roi , nos premiers 

^ ' Hifto^ens par celui de Leudes , de fidè- 
les» & les fuivans par celui de Vâffaux | 
& Seigneurs. 

On trouve dans les Loix Saliques & Ri- 

f >uaires un nombre infini.de difp^^fitions pour 
es Francs , & quelques-unes feulement pour 
J les Antruftions. . Les difpofitions fur ces 
^ Antruftions font différentes de celles faites 

f )our les autres Francs ; on y règle par -tout 
CS Biens des Francs & on ne dit rien de 
ceux des Antruftions ; ce qui vient de ce 

que 


^ Qàifum in tmfte Régis y tît. 44» art. 4 . ^ 

*}• Du mot Trew qui fignifie jidéU chez les Allcmaas > 
& chez les Anglois True y znrai. 

' Leudes , fideles. 

4> VaJfalH } feniores. 
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DES L O I X. 2 JJ 

que les Biens de ceux-ci fc régloîcnt plûtôt 
par la Loi politique qu^ par la Loi Civile « 
& qu’ils étoient le fort d’une armée & non 
le patrimoine d’une famille. 

Les Biens refervés pour les Leudes furent 
appellés des Biens fifeaux , des Bénéfi- 
ces , des Honneurs , des l'iefs , dans les di- 
vers Auteurs & dans les divers tems. 

On ne peut pas douter que d’abord les 
Fiefs ne fuifeut amovibles (a). On voit dans 
Gregotre de (b) 'tours que l’on ôte à Sune~ 
gifilè êc à Gaüonan tout ce qu’ils tenoient 
du Fifc , & qu’on ne leur laifTe que ce qu’ils 
ave>ient en propriété. Gontram élevant au 
thrône fon neveu Childebert , eut une con- 
férence fecrette avec lui, & lui indiqua 
ceux à qui il devoit donner des Fiefs & 
ceux à qui il devoit les ôter. Dans une For- 
mule § de Marculfe le Roi donne en échan- 
ge non - feulement des Bénéfices que fon 
Fifc tenoit , mais encore ceux qu’un autre 
avoit tenus. La Loi des Lombards oppofe 
(c) les Bénéfices à la propriété. Les Hifto- 
riens , les Formules, les Codes des difiérens 

Peu- 


Livta 

Tren- 

tième. 

ChXVL 


(a) Voy; 
le Liv. I. 
lit. I. des 
fic6, & 
CujoT 
lûr ce 
Livre. 

(b) Liv.f. 
Ch. 38. 


(c)Liv.3. 
dt.8. §. 3. 


♦♦ Fifcalia. Voy. la i4me. Formule de Marcuife Uv. 
I. il eft dit dans la Vie de St- Maur , diditjilcum unum : 
£t dans les Annales de Metz lùr l'an 747- dédit ihi comi- 
tattu & fijeos piurimot. Les biens dellinés à l’entretien 
de la mmille Aoyale étoient apellés R^galia. 

f Quos honoraret munerihut, quos ab honore depelle- 
rtt 3 ibid. Liv. 7. 

$ Vel rtliquis quibufeumque Betieficïu y quodcutnqut 
nie vel fifeus nojler in tfjis lotis tenui£t nnfcuur. Liv. i. 
fi^roml. 30. 
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LiVRi Peuples • Barbares , tous les nionumens qui 
T R EN- nous relient, font unanimes. Enfin, ceux 
^cLp.* le Livre § des Fiefs nous ap- 

XVU. P>'cnnent que d’abord les Seigneurs purent 
les ôter à leur volonté , qu’enfuite ils les 
alTurérent pour un an t , & enfuite les don- 
nèrent pour la vie. 


CHAPITRE XVII. 

Du fervice militaire des hommes libres.' 

\ 

D eux fortes de gens, étoient tenus au 
Service militaire , les Leudes" VaflTaux 
ou arriéré - Vaflaux qui y étoient obligtfs 
en conféquence de leur fief, & les hommes 
libres Francs , Romains & Gaulois qui fer- 
voient fous le Comte & étoient menés par 
lui Sc fes Officiers, 

On appclloit Hommesrlibres ceux qui d’un 
côté n’avoient point de bénéfices ou fiefs, 

& qui de l’autre n’étoient point fournis à la 
. fervitude de la Glèbe ; les Terres qu*ils 

poffé- 

» 

§ AntiqutJJtmo enim tempore fie erat in Dominorum p<h 
tefiate connexum y m quandà vellem pojjènt auferre rem in 
feudum à fe datam : pofieà vero conventum efi m per an- 
Inum tamùm firmitatem haberem y deinde fiatmum efi ut 
ufque ad vitam fidelis produceretur y Feudoçum lîb. i. “ 
tit. 1. 

t C etoit une efpéce de Précaire que lé Seigneur re-î 
nouyelloit ou ne renouvelloit pas i’année d’eniuite , com- 
tue Oijas Ta remarqué. 

N 


I 
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DES L O I X. 


pofTédoicnt étoient 
Terres Allodiales. 
Les Comtes (a) 


^ Chap, 
avoient 

* Vi- 


ce qu’on appclloit desLivR* 

T R E N- 

alTembloicnt les hommes t i e m e. 
libres & les menoient à la guerre ; ils 
fous^ux des Officiers qu’ils appclloient Vi- (a)Voy. 
caires ; ’ & comme tous les hommes libres le Capi- 
ëtoient divifés en centaines qui formoient ce ‘ulaire de 
que l’on appclloit un Bourg , les Comtes 
avoient encore fous eux des /)ffiders qu’on 
appelloit Centeniers , qui menoient leshom-8n. art. 
mes libres f du Bourg ou leurs Centaines j* & 4 . 
à la Guerre. édition 

Cette Divifion par Centaines eft poft<^ricu- f ■ 
rc à l’ctabliffement des Francs dans les Gau- i.p. 4 ^i* 
les. Elle fut faite par Clothaire & Childe^&c l’Edit 
ben y dans la vue d’obliger chaque diftrift de Pilles 
à répondre des vols qui s’y feroient; on voit 
cela dans les Décrets ** de ces Princes. Une 
pareille Police s’obfervc encore aujourd’hui i.p.i8<<r. 
en Angleterre. (b) Capi- 

Comme les Comtes menoient les hommes tulaire 
libres à la guerre , les Leudes y menoient 
auffi leurs Vaflaux ou arriére - Vaflaux , & 
les Evêques, Abbés, ou leurs 4- Avoués g n. art. 
y menoient les leurs (b). v i. & î. 

Les Evêques étoient aflez embaraffés; ils édition 
' Pg de Ba- 

luze tom. 


i.p. 490. 

* E$ habeat unufquifque Corner Vicariat & Centena- 
tiorfecutH} Liv. ï. des Capitulaires art. z 8 . 

t On les appelloit Compagenfet. 

** Donnés vers l'an î9î. art. i. Voyez les Capitulai- 
res Edition de Baluze pag. 10. ces JKégiemens furent 
ékns douce faits de concert. 

4. AdvocatU 
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Ll VK E 
TREN- 
TIEME. 

Chap. 
XVI I. 

(a) Voy. 
le Capi- 
tulaire de 
l’an 8oj. 
donne à 
Vorms 
édition 
de Ba- 
luze p. 
408. & 
410. 

(b) Capi- 
tulaire 
de Vorms 
de l’an 
803. édi- 
tion de 
Baluze 
p. 40 ^. 

& le 
Concile 
de l’an 
84s. fous 
Char'es- 
le Chau- 
ve in 
Verno 
palatio 
édition 
de Ba- 
luze tom. 

Z. p. 17. 

art. 8. 


2^6 De l* Esprit 

ne convcnoiait (a) pas bien eux*mêmcs de 
leurs faits ; Ms demandèrent à Charte- Magne- 
de ne plus les obliger d’aller à laguaive^dc 
quand ils l’eurent obtenu, ils fc plaignirent 
de ce qu’on leur ^foit perdre la confidé- 
ration publique ; & ce Prince fut obligé de 
juftifier là-delTus fes intentions. Quoiqu’il 
en foit y dans les tems où ils n’allcrent plus 
à la guerre , je ne vois pas que leurs Vaf- 
faux y ayent été menés par les Comtes; qn 
voit (b) au -contraire que les Rois ou les 
Evêques choififlbient un des Fideles pour 
les y conduire. 

Dans un Capitulaire (c) de Louis le Dé- 
bonnaire , le Roi diftingue trois fortes de' 
ValTaux , ceux du Roi , ceux des Evêques, 
ceux du Comte. Les ValTaux * d’un Leu- 
dc ou Seigneur n’étoient menés à la ^er-* 
re par le Comte que lorfque quelqu’emploi 
dans la Maifon du Roi empêchoit ces. Leu- 
des de les mener eux-mêmes. 

Mais qui eft-ce qui menoit les Leudes à' 
la guerre ? On ne peut douter que ce ne 
fut le Roi qui étoit toûjours à la«tête de 
fes Fidèles. C’eft pour cela que dans les' 
Capitulaires on voit toûjours une oppofi- 
' ' tion 

(c) Capitulaire 5. anal 81^. art. zÿ. édit, de Baluze 
pag. tii8. 

* De Vajjljù Donmicis qui adhuc intra cafam fervium 
& tamen Bénéficia habere nojcumuri flamum ejl ut qui- 
cum^ue ex eit cutn Domno Imferaiore domi retnanJerM 
Vafiallos Juot cafatot fecum non mineant. Sed cutn Comité 
eujus fagenjet Junt ire permutante Capital, z. dei’aaSlZi 
art. 7. édit, de Baluze tom. i. p. 4 ^ 4 * 
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tion "f entre les Vaflaux du Roi de ceux des Livr^ 
£vêques. Nos Rois courageux, fiers &Tren- 
niagiianiraes , n’étoient point dans TArinde t i e m hi 
pour fc mettre à la tête de cette milice Ecclé- 
fiaftique J ce n’étoit point ces gens-là qu’ils ‘ 
choifififoient pour vaincre ou mourir avec 
eux. 

Mais ces Leudcs menoient avec eux leurs 
Vailaux & arriére- Vafiaux ; & cela paroit 
bien par ce Capitulaire 4- où Chdirle-Magne 
ordonne* que tout homme libre, , qui aura 
quatre Manoirs foit dans fa propriété, foit 
dans le Bénéfice' de quelqu’un , aille contre 
l’ennemi ou fuive fon Seigneur. Il eft vi- 
lîble que Charlt-Mdgne veut dire , que celui 
ui n’avoit qu’une terre en propre entroit 
ans la milice du Comte , & que celui qui 
tenoit un Bénéfice d’un Seigneur partoit 
avec lui. 

Cependant Mr. l’Abbé Dubos (a) pré- (a) T*c(rit» 
tend que , quand u i 
Culaircs des hommes 

Seigneur particulier p ^ ^ 

des Serfs , & il fe fonde fur la Loi des Vi- mpnt 
figoths & la pratique de ce Peuple. Il vau- la Mo^ 
droit mieux £e fonder fur lés Capitulaires narch. 

mêmes i 

4 Capital. I. de l’an 8i». art. f. de hominihui mjirit 
€>" Efifeoporum & Ahbatum qui vel Bénéficia vel taiia fro^. 
fria habtnt Ücc. édition de Baluze tom. i. p. 4 ÿO. 

4 - De l’an 8 ii. chap. i. édition de Bal- p. 490. a» 
omnis homo liber qui quatuor manfot wjlitot de frowio fua 
Jive de alicujus bénéficia hJtet , ipfe fe fretparet & iÿfie in 
hodempergat , five cum Ssniorefua. 

Tome 111, R 


qui dépendoient d’un <^bap. 4. 
il n’cft queftion que£!?,'fl^' 
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Livrb mêmes ; celui que je viens de citer d'tfor- 
Trbn- mellement le contraire. Le Traité entre 
Cfc ^ -le - Chauve Si fes frères parle de 

’xyii. hommes libres , qui peuvent pren- 

* dre à leur choix un Seigneur ou le Roi f 
& cette difpofition ell conform* à beaucoup 
• d'autres. ' ' > 

On peut donc dire qu’il y avoit trois for- 
tes de milices ; celle des Leudes ou fidè- 
les du Roi, qui avoient eux-mêmes fous leur 
dépendance d’autres fidèles ; celle des Evê- 
ques ou autres Eccléfialtques & de leurs 
'Vafl'aux ; & enfin celle du Comte qui me- 
noit les hommes libres. 

Je ne dis point que les ValTaux ne puf- 
fent être fournis au Comte , comme ceux qui 
ont un commandement particulier dépen- 
dent de celui qui a un commandement più$ 
général. * 

On voit même que le Comte Sc les En- 
» voyés du Roi , pouvoient leur ^ire payer 
le Ban , c’eft-à-dire une amende, lorfqu’ils 
n’avoient pas rempli les engagemens de leur 
fief. w. t 

(a) Capi- De- même , fi les (a) Vaflaux duRoifiù' 
deTa rapines , ils croient fournis- à la 

88». art. corrcftion du Comte , s’ils n’aimoient roieoit 
ZI. opwdfc foumettre à celle du Koi. 

Vemû 


Palatium. 
Edition 
de Ba- 
luze tcan. 
a.p. »8ÿ. 


CHA- 
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Livre 

” T R E N- 

CHAPITRE XVIII. 

Chap. 

_ , - . XVIH. 

Ou double Service. (a)Art.i; 

C ’^oit un principe fondamental de la Concile 
Monarchie, que ceux qui étoient fous‘ 
la puiflance militaire de quelqu’un , 'étoient 
aufli fous (a jurifdiftion civile : auflî le Ca- art. 8. 
pitulaire (a) de Louïs-le-Débonnuire de l’an édition 
8 IJ. fait-il marcher d’un pas égal la puiflàn- de Ba- 
ce militaire du Comte, 3c fa Jurifdidion ci- 
vile fur les hommes libres : auflî les Placi- 
tes ♦ du Comte qui menoit à la guerre les tulairés 
• hommes libres , étoient-ils appellés (b) les Liv. 4 . 
placites des hommes libres ; d où refulta fans de la 
doute celle maxime , que ce n’étoit que dans 
les Placites du Comte & non dans ceux de 
fes Officiers, qu’on pouvoit juger les quef- ^;j-g ârt, 
tions fur la Liberté : auflî le Comte ne me- 57 - & le 
noit-il pas à la guerre les Vaflaux (c) des Capitu- 
' Evêques ou Abbés, parce qu’ils n’étoient pas 
fous fa Jurifdiftion civile : auflî n’y mcnoit-il 

f ias les arriére- Vaflaux des Leudcs : auflî de 
e Gloflaire ■j”J‘ des Loix Angloifes nous l’an 8ip. 
dit-U , que ceux que les Saxons appela art- _i 4- 

loient édition 
de Ba- 
ie) Voy. la note 8é. d» chapitré précédent. 

* Plaids ou Affiles. 

ff Que l’on trouve dans le Recueil de Guillaume 
Lambdrd de Prifeis Anglorum Icgibus. ^ 

t Au mot Satrapia, 

R 1 
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TIEME. 

Ghaf. 
XV 111. 


a6o Di l' Esprit 

loient Copies furent nommés par les Normands 
Comtes» Compagnons parce qu’iis partageoient 
avec le Roi les amendes judiciaires : auÆ 
voyons-nous dans tous les tems^ que l’obli- 
gation de tout Vaflal § envers fon Seigneur, 
fut de porter les armes 5 & de juger fes 
Pairs dans fa Cour. * 

Une des raifons qui attachoit ainfi ce Droit 
de Juftice au Droit de mener à la guerre*, 
étoit que celui qui menoit à la guerre faifoit 
en même tems payer les Droits du fife > qui 
confîftoient en quelques fervices de voiture 
dûs par les hommes libres, & en général eU 
de certains profits judiciaires, dont je parler^ 
ci-après. I 

Les Seigneurs eurent le Droit de rendre 
la juftice dans leur Fief par le même prin- 
cipe qui fit que les Comtes eurent le droit 
de la rendre dans leurs Comtés ; & pour 
bien dire , les Comtés dans les variations 
arrivées dans les divers tems , fuivirent tou- 

Î 'ours les variations arrivées dans les fiefs; 
es uns & les autres étoient gouvernez fur 
le même plan ôc fur les mêmes idées. En 
tm mot , les Comtes dans leurs Comtés étoient 
des Leudes^ les Leudes dans leurs Seigneu- 
ries étoient des Comtes. 

On n’a pas eu des idées juftes lorfqu’on 
a regardé les Comtes comme des Officiers 

- de 

$ Les AfSfes de Jérufâlem chap. an. & aia. ex- 
pliqueat bien ceci. 

5 Les Avoués de l’Eglife ( advocati ) étoient éga^ 
Ifmeot à la tete de lears plaids èc de leur MUictv 



\ 
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•àc Jufticc » 3c les Ducs comme des Officiers Livr a 
militaires.' Les. uns & les autres étoient Tren-' 
egalement des Officiers militaires f & civils: tiemk. 
toute la différence ctoit que le Duc avoit 
fous lui pluiîeurs Comtes , quoiqu’il y eut 
des Comtes qui n’avoient point de Duc fur 
eux, comme nous l’aprenons de Fredegaire (a.),, (a)Chro-i 
• On croira, peut-être que le Gouverne- nique 
,mcnt des Francs étoit .pour- lors bien dur, chapitre 
puifque les mêincs Officiers avoient .en mê- 
me tems fur les Sujets la puiilànce militaire ^ 

& la puiffance civile, & même la puiffancc 
fifcalc,. chofc que j’ai dit dans les Livres pré- 
‘cédens .être une des marques dijlinûives du 
^Dcfpotifme. • . t 

Mais il ne faut pas penfer que les Comtes 
'jugeaffent feuls , (b) & rendiffçnt la juftiee (i,) yoy; 
;commc les Badbas la rendent en’ Turquie ; Grfjoir* 
îils .affembloient pour, juger les" affaires', des 
.cfpèce de Plaids^ (c) ou d’Alïïfes , ou 
Notables étoient* convoqués. - ; 

Pour qu’on puiffe bien enteridre ce qui (c) UU- 
.■concerne les jugemens dans les Formules, les Iwit. i 
; Loix des Barbares & les Capitulaires ; je dirai - -J 
.aue les fondions du Comte, du Graviou & 

.:OU Centenier étoient les mêmes ; que les Ju- ... ^ 
ges, les Rathimburges & les Echevins , étoimit .; , 

Tous" différent noms les mêmes perfonnes. i 

. ' C’é- 

■“ f Voyez la Formule 8e. de Marcuife Liv- i.quicon-i 
tient les Lettres données à un Duc , Patrice , ou Comte,' 
qui leur donne la Jurifdiélion civile & l’adminillratioa 
. fiicale. . 

’ R 3 
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Tj 1 V R * C’étoicnt les adjoints du Comte , Sc ordi- 
Tren- naircment il en avoit fept : & comme il ne 
lui faloit pas moins de douze perfonnes pour 
. ’ juger , * il rempliflbit le nombre par des 
Notables, f 

Mais qui que ce fut qui eut la Jurifdic- 
' ■ ' ■ tion , le Roi , le Comte , le Gravion , le 
Centenier, les Seigneurs, les Eedéfiaftiques, 
ils ne jugèrent jamais fculs; & cet ufage qui 
tiroit fon origine des forêts de la Germanie, 
fc maintint encore lorfque les fiefs prirent une 
forme nouvelle. 

Quant au pouvoir fîfcal,‘'il êtoit tel, que 
*le Comte ne pouvoit guère en abofer; les 
, Droits du Prince à l’égard des hommes -li- 

bres , étoient li Amples , qu’ils ne confîftoienf, 
' comme j’ai dit, qu’en de certaines voitu- 
‘ 'rcs4- exigées dans de certaines occafions pu- 
, ^ bliques ; & quant aux Droits judiciaires, il 
(a) Voy- y avoit des Loix (a) qui prévenoient les 
‘ -ia Loi! malverfations. . j- 

- Ri- ' ' 

puaitei . , . 

lit. Sÿ.âc 

la Loi * Voyez iiir tout ccd les Capitulaires de Louïr le 
desliom- Débonnaire ajoutés à la Loi Salique art. 2. & la For- 
bards "mule des Jugemens donnée par Du-Cange an mot Boni 
Liv. 2. ' hominei. ' 

tit. î2. t Fer bonos hominet , quelquefois il n’y avoit que des 
9 §• y. . r^otnblrs- Voyez l'Appendice aux Formules de Mar- 

eutfe chap. yi. 

, i Et quelques Droitffiur les Rivières dont j’ai parlé. 


CHA: 
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^ LtVRS 

^ T R E H- 

CHAPITRE XIX. tieme. 

Ch. XIX. 

■Des Compo fiions chez les Peuples Barbares. 

C OMME il cft impoflîbic d’entrer un peu 
avant dans nôtre Droit Politique fi l’on 
ne connoît parfaitement les Loix & les mœurs 
des Peuples Germains , je m’arrêterai un mo- 
ment pour faire la recherche de ces mœurs 
& de ces Loix» 

II paroît par 'tacite que les Germains ne . 
connoifToient que deux crimes capitaux ; ils 
pendoieitt les traîtres & noyoient les poltrons: 
c’étoient chez eux les fculs crimes qui fuffent 
publics. Lorfqu’un * homme avoit fait ouel- 
que tort à un autre , les parens de la Fer- 
'fonne oôenfce ou léfêe entroient dans la 
querelle , & la haine s’appaifoit par une fa- 
tisfaélion. Cette fatisfaftion regardoit ce- 
lui qui avoit été offenfé s’il pouvoit la re- 
cevoir, Sc les parens, fi l’injure ou le tort 
leur étoit commun , ou fi par la mort de ce- 
lui qui avoit été oflTci'.fé ou léfé , la iàtisfac- 
tion leur étoit dévolue. 

De la manière dont parle Tacite , ces fa- 
- ^ tisfac- 

( 

' ♦ Sufeipere uan uiânichiar feu patris feu propinqui 
quàm awituius necefe ejl: n:c i»p]aca>-i.‘:s durant, luitur 
enim etiam hvnicidium certo armemontm ac pteorum t»u~ 
mero , raipitqtte fat'ufaÜiontm uniixrja domus. Tacite 
de morib. German. 

R 4 ‘ 
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TIEME. 

Chap. 

XIX. 


jfa) Adü- 
tio Sa- 
p'^ntutn y 

ut. i-i-t- 


(b) Loi 
Salique 
ïit. 5 8. j. 
t. tit.‘ 
» 7 -§. 3. 


De l* Esprit 

tisfadions fc faifoient par une convention ré- 
ciproque entre les Parties ;• auffi (lans les Co- 
des des Peuples Barbares ces fatisfaâions s’ap- 
pellent - elles des compolîtions. 

Je ne trouve que la Loi des Frifons 
qui ait laifTé le Peuple dans cette lituation 
où chaque famille ennemie- étoit pour-ainfi- 
dire dans l’état de Nature « de où fans être 
retenue par quelque Loi politique ou civile, 
elle pouvoit à fa fantailie exercer fa ven- 
geance jufqu’à-ce qu’elle eut été fatisrate» 
Cette Loi même fut tempérée , on établit (a) 
que celui dont on demandoi^ la vie auroit 
la paix dans fa maifon , qu’il l’auroit en al- 
lant & en revenant de l’Eglife Sc du lieu où 
l’on rendoit les Jugemens. 

Les Compilateurs des Loix Saliques citent 
un ancien (b) ufage des Francs, par lequel 
celui qui avoit exhumé un cadavre pour l6 
dépouiller , étoit banni de la Société des 
hommes, jufqu’à-ce que les parens confen- 
tiflcnt à l’y faire rentrer ; & camme avant ce 
tems il étoit défendu à tout le monde & à 
fa femme même de lui donner du pain ou 
de le recevoir dans fa maifon , un tel homme 
étoit à l’égard des autres & les autres étoient 
à fon égard , dans Pétat de Nature , jufqu’à 
ce que cet, état eut cefTé par la Compofition. 

À cela près on voit que les Sages des 
diverfes Nations Barbares fongérent à faire 
par eux-mêmes ce qu’il étoit trop long & 

trop 

t Voyez cette Loi ût. i. tur les ineurtrec , & l’Ad» 
4ition de Vulamfr liir les volt. 




Digitized by Google 



DES L O I X. 26^ 

trop dangereux d’attendre de la convention L 1 v r r 
T éqjproque des Parties. Ils furent attentifs T r e n- 
à mettre un prix jufte à la compofition que t 1 e m r. 
devoit recevoir celui'’ à qui on avoit fait quel- 
que tort ou quelque injure. Toutes ces 
Loix Barbares ont là - delTus une precifion 
admirable : on y diilingue * avec finelTe les 
cas, on y péfc les circonftances , Ja Loi fc 
met à la place de celui qui efl; olfenfé » 3 c 
demande pour lui la fatisradion que dans un 
moment de fang - froid il auroit demandé 
lui -même. 

Ce fut par retablifTcment de ces Loix que . 
les Peuples Germains Sortirent de cet état de 
nature où il femble qu’ils étoient encore du 
tems de Tacite. 

Rotharis déclara dans la Loi (a) des Lom- (®) 
bards qu’il avoit augmenté les compofîtions 
de la coutume ancienne pour les blelTures , 
afin que le bleiTé' étant fatisfait les inimitiés 
pulTent cefler : en effet les Lombards , Peu- 
ple pauvre « s’étant enrichis par la conquête 
de l’Italie , les compofitions anciennes deve- 
noient frivoles , & les réconciliations ne fe 
&ifoient plus. Je ne doute pas que cette 
confidération n’aît obligé les autres Chefs 
des nations conquérantes à faire les divers 
Codes de Loix que nous avons aujourd’hui» 

La principale compofition étoit celle que 

le 

* Les Loix Saliques font à cet égard admirables , 
voyez fur-tout les titres 1. 3. 4. j. 6 . & 7. qui regar- 
dent les vols des Animaux. 

R y 
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Livre 

TREN- 

TIEME. 

Chaf. 

XIX. 

(a) Voy. 
la Loi 
des An- 
fles rit. 
I. $. I. 2. 

4. ibid. 
rit. î. f. 

4 . la Loi 
des Ba- 
varois rit. 
I. Chap. 

5. & 9 . 
& la Loi 
des Fri- 
rons rit. 
lîi 

(b) Tit. 
1. Chap. 
xo. 


le meurtrier devoit payer aux parens du mort. 
La différence (a) des conditions en mctlpit 
une dans les compofitions ; ainfî dans la loi 
des Ângles « la compofition étoit de fix cens 
fols pour la mort d’un Adalingue, de deux 
cens pour celle d’un homme- libre , de trente 
pour celle d’un ferf. La grandeur de la 
compofition établie fur la tête d’un homme 
fàifoit donc une de fes grandes prérogatives ; 
car outre la diffinéHon qu’elle faifoit de fa 
perfonne, elle établiffoit pour lui parmi des 
Nations violentes une plus grande fureté. 

La Loi (b^ des Bavarois nous fait bien 
fentir ceci : elle donne le nom des familles 
Bavaroifes qui rccevoient une compofition 
double , parce qu’elles étoient les prémié- 
res * après les Agilolfingues. Les Agilol- 
fingues ' étoient de la race Ducale , & on 
choififloit le Duc parmi eux; ils avoientunc 
compofition quadruple. La compofition pour 
le Duc excédoit d’un tiers celle qui étoit 
établie pour les Agilolfingues , parce qu’il 
“eft Duc, dit la Loi, on lui rend un plus 
‘‘grand honneur qu’à fes parens,,. 

Toutes ces compofitions étoient fixées à 
prix d’argent. Mais comme ces Peuples , 
fur-tout pendant qu’ils fe tinrent dans la Ger- 
manie, n’en avoient guère, on pouvoir don- 
ner du bétail > du bléd , des meubles , des 
armes > des chiens , des oifeaux de chaffe , 

des 


* Hozidra , Ozza , Sagana , Habüingua , Anne- 


na, ibid. 
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des ■}• terres Scc, Souvent même la Loi -|- Livrk 
fîxoit la valeur de ces chofes ; ce qui ex- T r h n- 
plique comment avec fi peu d’argent il y tieme. 
eut chez eux tant de peines pécuniaires. 

Ces Loix s’attachèrent ^donc à marquer 
avec précilîon la différence des torts, des 
injures, des crimes, afin que chacun connut 
au-jufte jufqu’à quel point il étoit léfc ou 
offenfé , qu’il fçut exaébement la réparation 
qu’il devoit recevoir , 5c fur-tout qu’il n’en 
dcvoit pas recevoir d’avantage. 

Dans ce point de vûë on conçoit que ce- 
lui qui fc vengeoit après avoir reçu la fatis- 
faftion , commettoit un grand crime. Ce 
crime ^nc contenoit pas moins une offenfc 
particulière : c’ étoit un mépris de la Loi mê- 
me. C’cft ce crime que les Légiflateurs * ne 
.manquèrent pas de punir. 

Il y avoit un autre crime qui fut fur-tout 

regar- 


f Ainfî la Loi d’Ina eftimoit la vie une certaine fom- 
me d’argent ou une certaine poraon de terre , leget Ttia 
Régit 1 tifulo de Villico Regio , de prifeit Anglorum legi- 
but , Cambridge i<>44- 

ji Voyez la Loi des Saxons qui fait même cette fixa- 
tion pour plulieurs Peuples Chap. i8- Voyez aüllî la Loi 
des Ripuaires tit. 3^. §. ii. la Loi des Bavarois tit. i. 
$. 10. 5 c ii.Jî aurum non habei , donei aliam pecuniam ^ 
mancipiai terramj &c. 

* Voy. la Loi des Lombards liv. i. tit. zf. §. zr. 
ibid. liv. I. tit. 9. §. 8. & 34. ibid. § 38. & le Capitu- 
laire de Ckarle- Magne de l'an 8oz. chap. 3Z. contenant 
une inflruÆon donnée à^ceux qu’il envoyoit dans les 
Provinces. 
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Livre regardé comme dangereux -{■ lorfque ces Peu- 
T RBN- pies perdirent dans le Gouvernement Civil 
T I « M E. quelque chofe de leur efprit d’indépendance 
& que les Rois s’attachèrent à mettre dans 
l’Etat une meilleure Police : ce crime étoit 
de ne vouloir point foire ou de ne vouloir 
pas recevoir la fatisfaélion. Nous voyons 
dans divers Codes des Loix des Barbares 
que les Légiflateurs y 4- obligeoient. En 
effet celui qui refufoit de recevoir la fatis- 
feélion vouloir conferver fon Droit de ven- 
geance ; celui qui refufoit de la foire laiffcnt 
à l’offenfé fon Droit de vengeance; & c’eft 
ce que les gens fages avoient reformé dans 
les Inftitutions des Germains qui invitoient à 
la Compofition , mais n’y obligeoient pas. ' 

Je viens de parler d’un texte de la Loi 
Salique où le Légiflateur laifToit à la liber- 
té de l’offenfé de recevoir ou de ne rece- 
voir pas la fatisfeétion ; c’ell cette * Loi qui 
interdifoit à celui qui avoit dépouillé un ca- 
davre 

f Voyez dans Creg. de Tourt liy. 7. chap. 47. le dé- 
tail d’im procès où une Partie perd la moitié de la Com- 
poiiâon qui lui avoit été adjugée pour s’etre fait julUce 
elle-même > au-lieu de recevoir la fatis&étion , quelques 
excès qu elle eut l'oufFert depuis. 

4. Voy. la Loi des Saxons chap. j. §. 4. 3 la Loi des 
Lombards Liv. i. rit. 37. §. i.& 2. , & la Loi des Al- 
lemands rit. 45. 4. I. & 2. Cette dernière Loi permet- 
toit de Ce faire juftice tbi-même lur le champ & dans 
. le premier mouvement i "Voyez aullî les Capitulaires de 
■ ChAfle-Magne de l’an 779 - chiap. 22. , de l’an 802. chap. 
32. & celui du même de l’an 805. chap. 

* Les Compilateurs des Loix des Ripuaires paroil- 
Cent avoir modifié ceci. Yoy. le rit. 85. des ces Loix. 


Digitized by Google 



DES L O I X. z 6 p 

davre le commerce des hommes, jufqu’à-ce Livre 

3 ue les parens acceptant la faâsfaftion 
emandé qu’il put vivre parmi les hommes. 

Le refpeft pour les chofes Ikintcs fit que ceux 
qui rédigèrent les Loix Saliques ne touchè- 
rent point à l’ancien ufage. 

Il auroit été injufte d accorder une com- 

{ jofidon aux parens d’un voleur tué dans 
’aftion du vol , ou à ceux d’une femme qui ^a) V07. 
avoit été renvoyée après une fépatation le Decret 
pour crime d’aduhére. La (a) Loi des Ba- < 1 ® Ta^l~ 
varois ne donnoit point de compofition dans 
des cas pareils » & punifToit les parens qui 
en pourfuivoient la vengeance. art. 3.4. 

Il n’eft pas rare de trouver dans les Co- 10. ig. 
des des Loix des Barbares des compofitions la 
pour des aftions involontaires. La Loi des ^ 

Lombards ell prefque toujours ftfnfée; 

(b^ vouloit que dans ces cas on compolàt (b) Liv. * 
fuivant fa générofité , Sc que les Parens ne i.tit. 9. ] 
puflent plus pourfuivre la vengeance. §• 4 - 

Clotdire fécond fit un decret très fage : il 
défendit (c) à celui qui avoit été volé de^ç^p^^^ 
recevoir fa compofition en fccret & fans for- inter 
-donnanec du Juge. On va voir tout-à-l’hcure Childe- 

le motif de cette Loi. henumSe 

Clota- 
rium an- 

_ - no 5PJ. 

& De- 
cretio 

! _ Clûtarii 

a. Regis ' 
drea an- 

GH A- Ch. II. 
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O Utre la compofitioa qu’on devoit pa- 
yer aux Parens pour les meurtres , 
les torts , ou les injures , il faloit encore 

Î ayer un certain Droit que les Codes des 
ioix Barbares appellent * Jredutn, Noi» 
n’avons point dans nos langues modernes 
' de terme qui l’exprime,; cependant j’en par- 

lerai beaucoup « & pour en donner l’idée » 
je dirai que c’eft la recompenfe de la Pro- 
teftion accordée contre le Droit de ven- 
geance* 

Chez ces Nations violentes rendre la juf- 
tice n’étoit autrç chofe qu’accorder à celui 
qui avoit fait une offenfe fa proteélion con- 
/ tre la vengeance de celui qui l’avoit reçue, 
& obliger ce dernier à recevoir la fatisfâcr 
tion qui lui étoit dûe ; de - forte que chez 
les Germains , à la différence de tous les 
autres Peuples , la Judice fe rendoit pour 
protéger le Criminel contre celui qu’il avoit 
offenfé. 

Les 


* Lorfque la Loi ne lè fixoît pas il étoit ordinaire- 
ment le tiers de ce qu’on donnoit pour la Compofitioa 
comme il paroît dans la Loi des Ripuaires Ch. 89. 
qui cft expliquée par le 3me. Capitulaire de l’ao 
813. édition de Baluze tom. i. pag. 51a. 
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' Les Codes des Loix des Barbares nousLivs* 
donnent les cas où ces freda dévoient être T r e n- 
exigés. Dans ceux où les Parens ne pou-^*^“®' 
voient pas prendre de vengeance , ils ne 
donnent point de jredum ; en efFet là où 
il n’y avoit point de vengeanee il ne pou- 
voit y avoir de Droit de proteâion contre 
la vengeance. Ainfi dans la Loi des (a)* WLît. 
Lombards, fi quelqu’un tuoit par hazard 
un homme libre , il payoit la valeur de^’(ÜQQ*„ 
l’homme mort fans le Jredum, parce que l’a- àeUn- 
yant tué involontairement , ce n’étoit pas le denhroch. 
cas où les parens eufient un Droit de ven- 
geance. Ainfi dans la Loi des Ripuaires (b) (b)tit.7a’ 
quand un homme étoit tué par un morceau 
de bois ou un ouvrage fait de main d’hom- 
me , l’ouvrage ou le bois étoient cenfés cou- 
pables , & les parens les prenoient pour leur ' 
ufàge fans pouvoir exiger de jredum. 

^ De - même quand une Bête avoit tué un 
homme , la même Loi ,(c) établiflbit une 
compofition fans le jredum , parce que les 
parens du mort n’étoient pas ofFenfés. 

Enfin par la Loi (d) Salique un enfant Lom- 
qui avoit commis quelque faute avant l’âge bards 
de douze ans , payoit la compofitiou fans Liv. r. 
le jredum : comme il ne pouvoit encore P”’’" ^ é'ji 

ter les armes, il n’étoit point dans le 
où la Partie léfée ou fes parens pulTent dc-iinJety- 
mander la vengeance. hroch : ft 

C’étoit le coupable (jui payoit le jredum 
pour . la paix & la fécurité que les excès qu’il 
avoit commis lui avoient fait perdre ôc qn’il (d)titaS. 

pOU-ÿ.tf. 


r 
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f-ivRE pouvoit recouvrer par la proteôion : rflais 
*i>. EN' nn enfant ne perdoit point cette fécurité ; 
T 1 E M E. il n’étoit point un homme <Sc ne pouvoit être 
Oj. XX. jjiij jjQjj jg I2 fociété des hommes. , 
Ce fredum ttoit un Droit local pour celui 
qui jugeoit * dans le Territoire. La Loi 
(a) tit. 85 '- des Ripuaires (a) lui defendoit pourtant de 
l’exiger lui - même , elle vouloir que la Par- 
tie qui avoir obtenu gain de caufe le reçut 
. & le portât au hfc , pour que la paix , dit 

la Loi , fut éternelle entre les Ripuaires. 

La grandeur du fredum fe proportionna à 
la grandeur de la f Proteftion : ainli le 
fredum pour la Proteftion du Roi fut plus 
grand que celui accordé pour la protcÀion 
du Comte ou -des autres Juges. 

Je vois déjà naître la Juftice des Sei- 
gneurs. Les Fiefs comprenoient de grands 
Territoires , comme il paroît par une infini- 
té de monumens. J’ai déjà prouvé que les 
Rois ne levoient rien fur les terres qui 
étoient du partage des Francs ; encore mouis 
pouvoient-ils fe referver des Droits fur les 
fiefs ; ceux qui les obtinrent eurent à cet 
égard la jouÜTance la plus étendue * ils en 
tuèrent tous les fruits & tous les émolumens ; 

& 

* Comme il paroît par le Decret de Clotaire IL de 
l’an îÿî. frrdtix taraen jadici in cujtu Vago ejî refervetur. 

t Cafitulare incerti annl Ch. 57. dans Batuze totn. i. 
p. 5 I J. & il l'aut remarquer que ce qu’on appelle fiedum 
ovifaida dans les monumens de la première Race s’ap- 
pelle Banmm dans ceux de la lèconde , comme il parott 
par le Capitulaire Parübus Saxonite , de l’an 7^9. 
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ic comme un des plus confidérablcs f étoiiLivRt. 
les profits judiciaires ( freJa ) que l’on rcce- T r e n - 
voit paf les ufages des Francs, il fuivoit que 
celui qui avoit le fief avoit auflt la Juftice 
qui ne s’exerçoit que par des compoûtions forma- 
aux parens éc des profits au Seigneur; elle le 3. 4. 6c 
n’étoit autre chofe que de faire payer les i7.Liv. 
compofitions de la Loi Sc celui d’exiger les . 
amendes de la Loi. 

On voit par les formules qui portent la 
confirmation ou la tranflation à perpétuité le de 
d’un fief en faveur d’un Leude (aj ou fidé- Maftulfe 
le, ou des privilèges des fiefs en faveur des 
(b) Eglifes , que les fiefs avoient ce Droit, “ 
Cela paroît encore par une infinité de Char- (c) Voy.’ 
très (c^ qui contiennent une défenfc aux Ju- le* Rc- 
ges ou Officiers du Roi d’entrer dans le cuc'ls da 
Territoire pour y exercer quelqu’afte de cesChar- 
Juftice que ce fut & y exiger quelqu'émo- 
lument de Juftice que ce fut. Dès que les ^ 

Juges Royaux ne pouvoient plus rien exi- la fin du 
ger dans un diftriét, ils n’entroient plus dans î- Vola- 
ce diftrift , 6c ceux à qui reftoit de diftriift 
y fa;foicnt les fondions que ceux-là y avaient rièn^de 
faites. France 

Il y eft défendu aux Juges Royaux d’o-des P. P. 
bliger les Parties de donner des Cautions pour Bénédic- 
comparoître devant eux : c’étoit donc à celui 
qui recevoit le Territoire à les exiger. 11 


f Voy; le Capitulaire de Charle-Magne de Villis où il 
siet çtî^reda au nombre des grands revenus de ce qu’oa 
appelloit Villa ou Domaines du Roi. 

Tonu III S 
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y cft dit que les Envoyés du Roi ne pour- 
roient plus demander de logement ; en effet 
ils n’y avoient plus aucune fonftion. 

La Juftice fut donc dans les fiefs anciens 
& dans les fiefs nouveaux un droit inhérent 
au fief même , un Droit lucratif qui en fai- 
foit partie. C’eft pour cela que dans tous 
les tems elle a été regardée amfi ; d’où eft 
né ce principe que les Juftxes font patrimo- 
niales en France. 

Quelques-uns ont cru que les Juftices ti- 
roient leur origine des affranchiffemens que 
les Rois & les Seigneurs firent de leurs ferfs. 
Mais les Nations Germaines & celles qui en 
font defeendues ne font pas les feules qui 
ayent affranchi des efclaves 1 & ce foirt les 
feules qui ayent établi des Juftices Patrimo- 
niales. D’ailleurs les formules de * Marculfe 
nous font voir des hommes- libres dépendans 
de ces Juftices dans les premiers tems : les 
ferfs ont donc été jufticiables parce qu’ils fc 
font trouvés dans le Territoire, & ils n’qnt 
pas donné l’origine aux fiefc pour avoir été 
englobés dans le fief. 

D’autres gens ont pris une voye plus 
courte ; Les Seigneurs ont ufurpé les J ufti- 
ces, ont -ils dit i & tout a été dit. Mais 

n’y 


♦ Voy. la J. 4. & 14. du Liv. i. & laChartre de 
Charle-Magne de l’an 771. dans Martenne tom. 1. Anec- 
dot. Colkd. II. pracifientex jubemuf ut ullits Judex fu- 

hlicus hominex ipfiux Ecclejia Monajîerii ipfiux Mor- 

' bacetijix tam ingenuox quint & fervox & quijuper torutn 
terrax manne, ^c. 
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n’y a-t-il eu fur la Terre que les Peuples 
defeendus de la Germanie qui ayent ufurpé 
les Droits des Princes ? L’Hiftoire nous ap- 
prend allez que d’autres Peuples ont fait des 
entreprifes fur leurs Souverains ; mais on n’en 
voit pas naître ce que l’on a appelle les Juf- 
dees des Seigneurs. C’étoit donc dans le 
foXd des ufages ôc des coutumes des Ger- 
mains qu’il falloit en chercher l’origine. 

Je prie de voir dans Loyzeau (a) quelle 
cft la maniéré dt^ il fuppofe que les Sei- 
gneurs procédèrent pour former & ufurper 
leurs diverfes Juftices. 11 faudroit qu’ils euf- 
fent été les "gens du monde les plus rafinés, 
& qu’ils eulfcnt volé , non pas comme les 
Guerriers pillent, mars comme des Juges de 
villages & des Procureurs fe volent entre 
■"eux. Il feudroit dire que ces Guerriers dans 
toutes les Provinces particulières du Royau- 
me & dans tant de Royaumes auroient fait 
un fyftême général de Politique : Loyzeau 
les fait raifonner comme dans fon Cabinet il 
raifonnoit lui-mêrae. 

Je le dirai encore : fi la Juftice n’etoit 
point une dépendance du fief, pourquoi voit- 
on partout (b) que le Service du fief étoit 
de iervir le Roi ou le Seigneur Sc dans leurs 
Cours & dans leurs Guerres ? 


CH A- 


S a 


Livre 

T R E N- 
T I E M E. 

Ch. XX. 


(a) Traî-: 
té des 
Juflices 
de YiUa-; 
ge* 


fb) Voy. 
jMr. D«- 
Cangs au 
mot ho~ 
minium. 
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CHAPITRE XXI. 


De la Jujlice territoriale des Eglifes. 

L Es Eglifes acquirent des Biens très edn- 
fidérablcs. Nous voyons que les Rois 
leur donnèrent de grands fifes , c’eft- à-dirc 
de grands fiefs , & nouSirouvons d’abord 
les Jufiiees établies dans les Dontaines de 
ces Eglifes. D’où auroit pris fon origine un 
privilège fi extraordinaire ? Il étoit dans la 
rature de la chofe donnée j le JBien Ecclé- 
fiaftique avoit ce privilège , parce qu’on ne 
le lui ôtoit pas. On donnoit un fife à l’E- 
glife, & on lui laiflbit les prérogatives qu’il 
auroit eu •» fi on l’avoit donné à un Leudeî 
♦ auffi fut- il fournis au fervice que l’Etat en 
auroit tiré s’il avoit été accordé au Laïque • 
comme on l’a déjà vu. 

Les Eglifes curent donc le Droit de fsütc 
payer les compofitions dans leur territoire, 
& d’en exiger le Jredumi Ôc comme ces Droits 
emportoient néceffairement celui d’cmplêcher 
les Officiers Royaux d’entrer dans le terri- 
toire pour exiger ces Jreda ôc y exercer tous 
Voy. Juflice , le Droit qu’eurent les Ec- 

la n. Sc cléfiaftiques de rendre la Jufticc dans leur 
For- territoire , fut appellè Immunité dans le ftyle 
r-ulp Formules (a) des Chartres & des Ca- 
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La Loi des Ripuaires * d(^fend aux affran- 
chis -f des Eglifes de tenir rAflemblée 4- 
la Jufticc fe rend, ailleurs que dans l’Eglife 
où ils ont été affranchis. Les Eglifes avoient 
donc des Juftices même fur les hommes-li- 
bres 1 6c tenoient leurs Plaids dès les pre- 
miers tems de la Monarchie. 

Je trouve dans les Vies des Saints , (a) 
que Clovis donna à un faint Perfonnage la 
puiffance fur un territoire de fix lieues de 
païs , & qu’il voulut qu’il fut libre de toute 
Jurifdiftion quelconque. Je crois bien que 
c’eft une fauffeté , mais c’efl une faulfcté très 
ancienne ; le fonds de la vie & les menfon- 
ges fe rapportent aux mœurs & aux Loix 
du tems y Sc ce font ces mœurs (b) & ces 
Loix que l’on cherche ici. 

Clotaire IL ordonne ** aux Evêques ou 
aux Grands 1 qui pofTédent des Terres dans 
des Pais éloignés > de choifîr dans le lieu- 
même ceux qui doivent rendre la Juflice ou 
en recevoir les émoîumens. 

Le même Prince (c) régie la compétence 

entre 


Livsa 

Tren- 

T I E M R. 

Ch. XXL 


(a) Vit* 
S. Ger- 
mari 

Epilcopi 
Toloiani 
apud Bal- 
landta- . 
nos i<r. 
Maü. 

(b) V07; 
au£ la 
vie de 5. 
Meta- 
niui 8c 
celle de 
Si. Deica- 
le. 

(c) Ibid, 
art. I. 


♦ Ne aliuhi nijî ai Ecclejîam ahi reïaxatifunt mal'um 
uneanty tit. 58. $. i. Voyez aulfi le §. 19. édition de 
Lindenbroch. 

t Tabulariis. 

4 - Mallum. 

** Dans le Concile de Paris l’an Epifeopi vel 
Poternes qui in aliis p-iUident R gionibus Judices vel Mif~ 
fos Dijctt £ores de aliis Provinciis non injlituunt niji de loco 
qui jujlitiam percipiant & aliis reddanty art. 19. Voyez 
auiS l'art. 11. , • 
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Livre entre les Juges, des Eglifes & fes Officiers. 
Tten- Le Capitulaire de Charle- M^igne de l’an 802. 
1 1 E M B. preferit aux Evêques & aux Abbés , les qua- 
Chaf. qyg doivent avoir leurs Officiers de 

Jufticc. Un autre (a) du même Prince dé- 
fend aux Officiers Royaux , d’exercer aucu- 
desLom- ne Jurifdiftion fur * ceux qui cultivent les 
barris terres Eccléfiaftiques , à moins qu’ils n’aycnt 
Liv. 1- pj.jj cette condition en fraude & pour /c 
ch't* fouftraire aux charges publiques, tfn autre 
édition t veut que les Eglifes ayent la Jufticc cri- 
de itw- minelle & civile , fur tous ceux qui habi- 
àenhroch. jent dans leur territoire. Enfin le Capitu- 
(b'i De (Je Charles- le-Chauve diftingue les 

ln"s*n^ JurifiUftions du Roi , celles des Seigneurs 
d!) apur & celles des Eglifes j & je n’en dirai pas 

Carijia- davantage. 
tum art. 

4. étlin'on 

luze^^e ♦ Servi A'diones, Libellarii amiqui vel alii nevitef 
^ ^ fadi , ibid. 

■}• Capitulaire de l’an 8o<f. , il eft ajouté à la Lot 
des Bavarob art. 7. Voyez aulfi l'art, j. édition de Lin- 
• denferoc/» pag. 444. Imfrimis omnium jtémdum ejl ut ha- 
heant Ecchjut earum jujl'uitu , & in v'ua illorum qui ha- 
bitant in i}Jit Ecclejiis & Jiojl tam in fecuniis quant & in 
JubJiantiis earum. 

J. Voyez la Lettre des Evêques alTemblés à Rheims 
de l’an 858. art. 7. dans les Capitulaires, édition de 
Baluze 108. Sicutillitret&facaltatesin quibusvi- 
vtmt Clerici , ita & Ula fub confecratione Jmmtmitatisfunt 
dcquïbut debent miïuart Vajpalli 6 cc. 


CHA- 
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CHAPITRE XXII. tiVm''b. , 

Ckap. 

^iie les Juftices étaient établies avant ht fin de 
la fécondé Race. 

O N a dit que ce fut dans le d^lordrc de - 
la féconde Race , que les VafTaux s'at- 
tribuèrent la Juftice dans leurs fifts : on a 
mieux aimé faire une propofion générale que 
de l’examiner : il a été plus facile de dire 
que les ValTaux ne pofll’doicnt pas, que de 
découvrir comment ils pi ifccloieiu. Mais les 
Juftees ne doivept point leur origine aux 
ufurpations ; elles dérivent du préinicr éta- 
blilTement & non pas de là corrupdnn. 

“Celui qui tue un homme-libre.,, eft-il dit 
dans la Loi (a) des Bavarois, „payera la^ajxif.j, 
“compofition à fes parens , s’il en a; & s’il chap. 13 . 
“n’en a point , il la payera au Duc ou à ce- éJiron 
“lui à qui il s’étoit recommandé pendant fa 
*Wic. „ On Içait cc que c etoit que le re- 
commander pour un bénéfice. / 

“Celui à qui oii a enlevé fon efclave, ,, dit 
la Loi (b) Allemande , “ira au Prince au- xjt. 
“quel eft fournis le ravilTeur , afin qu’il en gy. 
“puifiTc obtenir la compofition.,, 

“Si un Centenier, ,, eft-il dit dans le Dé- 
cret de Childebert , * “trouve un voleur dans 
,, une 

î De l’an y?y. art. ii. & ii. édition des Capitu- 

lai- 

s 4 
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Livre ‘‘une autre Centaine que la lîennc, ou dans 
Trem- “les limites de nos Fidèles, & qu’il ne Ten 
T I H M E. *‘chaffe pas , il repréfentera le voleur ou fe 

AA /7 ferment.,, Il y avoit donc de la 

difféicnce entre le territoire dés Centeniers 
& celui des Fidèles. * ^ • 

Ce Décret ’f de Chiidebert explique la Conf- 
lit ution de Clotaire de la même année , qui, 
donnée pour le même cas & fur le même fait, 
ne diffère que dans les termes « la Conftitution 
appellant in trujîe ce que le Décret appelle 
in ter minis fidelium nojîrorum^ Mrs. Bignon 
(a) Voy. & Du-Cange , (a) qui ont dit que in trufle 
le G1 oi- fîgnifioit le Domaine d’un autre Roi, n’ont 
^re au rencontré. * 

Mais pour finir tout d’un coup, la féconde 
Race n’étoit ni dans le defordre ni fur fa 
fin , du tems de Charle-Magne : fous fon Ré- 
gne on ne faifoit point d’ufurpation. Si de 
fon tems les Juftices patrimoniales étoient éta- 
blies, le fyllème fi commode que l’on pro* 
pofe, tombe de lui-même; 

Dans 


mot 
trujlis^ 


1 . 




laires de Baluze pag. i5|. Part conàittone conveniCut fi 
ma Centena in alla Centena vefiigium Jecma fuerit & in- 
veherit vel in quihujeumque fidelium nofirorum terminis 
'uefiïgittm mifcrn& ipfum in aliam Centenam minime ex- 
ÿtlhre pntuerit) attt conviCius reddat latronem Ô‘c* 

t Si vefiigium eomÿrohatttr latronis , tamen frafentia ni- 
hil longé muldando j aut fi ferfequens latronem juum com- 
frehenderh) integram fibi compojiüonem accipiat. Quodfi 
in trufie invenimr , medietatem compofithnis trufiis adquh 
rat capitale exigat à îatrone ^ an. 
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Dans une Conftitution 4 - de Pépin Roi d'I- 
talie, faite tant pour les Francs que pour les 
Lombards, ce Prince, après avoir impofé 
des peines aux Comtes & autres Officiers 
Royaux qui prévariqnent dans rexercicc de 
la Jufticc ou qui différent de la rendre , or- 
donne que s’il arrive qu’un Franc ou un 
Lombard ayant un fief ne veuille pas rendre 
la juflice , le Juge dans le difirié); duquel il 
fera , fufpendra l’exercice de fon fief, & que 
dans cet intervalle, lui ou fon Envoyé ren- 
dront la Juflice. 

Un Capitulaire (a) de Charîe-M.t^e prou- 
ve que les Rois ne levoient point par-tout 
les freda. Un autre (b) du même Prince 
rappelle plufieurs articles de la Loi Salique, 

• O, T» ' * 


LlVRl 
TREN- 
TIEME. 
Chap. 
XX IL 


(a) L« 
troiiSé- 
me de 
l'an 8 II. 

I , I , . art. 10. 

Bourguignonne & Romaine pour * que (b) Le 
* ’ '• ... - fécond 

de 1*! 


0 0 

chacun de fes fidèles rende la jufticc en con 
formité. Un autre (c) du même Prince nous 
fait voir les Régies féodales & la Cour féo- 
dale déjà établies. Un autre de Louis- le- 
Dibonnaire veut que, lorfque celui qui a un 

fief 

4 Inférée dans la Loi des Lombards Liv. z. tit. Jz. §. 
14.) c'efl le Capitulaire dp l’an 7^3. dans Baluze pzg. 

544. art. 10. 

Et Jt forjhan Francut aut Longebardus hahens bene- 
fitium jufiit'um façere noluerit , ille Judex in cujus minif- 
terio fuerit contradicat illi beneficium fuum , intérim dum 
ipfe aut mijfuj ejus jujlitiam faciat. Voyez encore la 
même Loi des Lombards, Liv- z. tit. 5z. §. z. qui fç 
rapporte au Capitulaire de Charle-Magne de l'an 77 ?. 
art. ZI. 

♦ Ut unw quifque Jîdelir Jujlitias ka faceret , ibid, 

S 5 


an • 
813. édi- 
tion de 
Béluze 
pag. 50rt’. 

(c) Se- 
cond Ca- 
pitulaire 
de l’an 
813. 
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ivRH fief ne rend ♦ pas la Juflice ou empêche 
R EN- qu’on ne la rende , on vive à difcrétion dans 
lEMB. {*3 raaifon , jufqu’à-ce que la juftice foit ren- 
ivvrr citerai encore deux Capitulaires 

de Charles-îe^Chauve » Tun de Tan 86 !• où 
Ton voit des Jurifdiftions particulières éta- 
blies 9 des Juges & des Officiers fous eux ; 
l’autre J de l’an 864. où il fait la diftinc- 
tion de fes propres Seigneuries d’avec- celles 
des Particuliers. 

On n’a point de conceffiofis originaires des 
Fiefs, parce qu’ils furent établis par le par- 
tage qu’on fçait avoir été fait entre les Vain- 
queurs. On ne peut donc pas prouver par 
des Contrafts originaires , que les Juftices, 
dans les commencemens , ayent été attachées 
aux fiefs: mais fi dans les Formules des con- 
firmations , ou des tranflations à perpétuité 
de ces fiefs, on trouve , comme on a dit, 
que la Juftice y étoit établie, il falloit bien 

que 


* Capîmiare jum. anni 81^. art. 23. édit, de Bar 
//«cpag. 6 n. V( ubicutjque Mijji aut E^ ijeo^um atit Ab^ 
batem aut alium quemîihet honore paditum invenerint qui 
juJHtiam facere naltiit vjI frohibuit , de i^ius rebus vivant 
quandiu in eo loco jufiitias facere deb<. nu 

ff EdiCium in Carijiaco dans Baluze tom. 2. p. 152. 
unufquijque âdvocattis ÿro omnibus de Juâ advocatio^ 

ne in convt nient la ut cum Minijîerialibus de Juâ 

‘ advocatione quos invenerit contra hune Bannum noftrum 
fecijfe .... cajîigeu 

7 Ediéhim Fiftenfe art. 18. édit, de Baluze tom. 2. 
pag. i8i.5i in fifeum nofrum vel in quameumque immu- 
ftitatem aut alicujus Fotentis Potejiatem vel Proprietatem 
confugerit , &c. 


{ 


Chap. 
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que ce Droit de Juftice fut de la nature du Livrh 
fief & une de fes principales prérogatives. T r b n- 
Nous avons un plus grand nombre de mo- ^ ^ ^ 
numens qui établiflent la Juftice Patrimonia- 
le des Eglifes dans leur territoire , que nous 
n^en avons pour prouver celle des bénéfices 
ou fiefs ' des Leudes ou Fidèles ) par deux 
raifons. La première , que la plûpart des mo- 
numens qui nous reftent ont été confervés ou 
recueillis par les Moines, pour Tutilité de 
leurs Monaftères. La fécondé , que le Pa- 
trimoine des Eglifes ayant été formé par des 
concédions particulières , & une efpèce de dé- 
rogation à l’ordre établi , il falloir des Char- 
tres pour cela; au -lieu que les concédions 
faites aux Leudes étant des conféquences de 
Tordre politique, on n’a voit pas befoin d’a- 
voir & encore moins de conferver une Char- 
tre particulière. Souvent même les Rois fc 
coritentoient de faire une fimple tradition par 
le feeptre , comme il paroit par la vie de Su 
Aîaur. 

Mais la< Formule de Marculfenous 
prouve aflez que lé privilège d’immunité, . 

& par conféquent celui de la Juftice, étoient 
communs aux Eccléfiaftiques & aux Séculiers, 
puifqu’elle cft faite pour les uns & pour les 
autres* 


t Lîv. I. Sï bénéficia oppomma locïs Ecclefiarum am 
cul vottierU àUere 


CH A- 
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CHAPITRE XXIII. 

Idée générale du Livre de T Etablijfemeru de U 
Monarchie Françoife dans les Gaules , par 
Mr. fAbbi Dubos. 

I L eft bon qu’avant de finir ce Livre, 
j’examine un peu l’Ouvrage de Mr. l’Abbé 
Dubos , parce que mes idées font perpétuelle- 
ment contraires aux fiennes ; & que s’il a 
trouvé la vérité , je ne l’ai pas trouvée. 

Cet Ouvrage a féduit beaucoup de gens, 
parce qu’il eft écrit avec beaucoup d’art ; 
parce qu’on y fuppofe éternellement ce qui 
eft en queftion ; parce que plus on y raaqquc 
de preuves, plus on y multiplie les proba- 
bilités ; parce qu’une infinité de conjefturcs 
font mifes en principes , & qu’on en tire com- 
me conféquences d’autres conjeôures. Le 
Leéleur oublie qu’il a douté pour commen- 
cer à croire. Et comme une érudition fans 
fin eft placée , non pas dans le fyftème , mais 
à côté du fyftème, l’efprit eft di lirait par des 
acceflbires & ne s’occupe plus du principal. 
D’ailleurs tant de recherches ne permettent 
pas d’imaginer qu’on n’ait rien trouvé; la lon- 
gueur du voyage fait croire qu’on eft enfin 
arrivé. 

Mais quand on examine bien, on trouve 
un CololTe immenfe qui a des pieds d’argt- 
le ; & c’eft parce que les pieds font d’ar- 

gile; 
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|çilc que le Coloflc eft immenfe. Si le fy-LiVRH 
ftème de Mr. l’Abbé Dubos avoit eu dcTREN- 
bons fondemens , il n’auroit pas été obligé 
de faire trois mortels volumes pour le prou- 
ver ; il auroit tout trouvé dans fon fujet , 

& fans aller chercher de toutes parts ce qui 
en étoit très - loin , la Raifon elle - même 
fe feroit chargée de placer cette vérité dans 
la chaine des autres vérités. L’Hiftoire & 
nos Loix lui auroient dit : „Ne prenez point 
„tant de peine , nous rendrons témoignage 
^de vous.,. 


CHAPITRE XXIV. 

Continuation du même fujet. Réflexion fur le 
fond du Syjlème, 

M r. l’Abbé Dubos veut ôter toute ef- 
pèce d’idée que les Francs foient en- 
trés dans les Gaules en Conquérans : félon lui 
nos Rois appelles par les Peuples n’ont fait 
que fe mettre à la place & fuccéder aux ' 
Droits des Empereurs Romains, 

Cette prétention ne peut pas s’appliquer 
au tems où Clovis entrant dans les Gaules 
faccagea de prit les villes ; elle ne peut pas 
s’appliquer non plus au tems où il défît Sia- 
grius , Officier Romain , & conquit le palis 
qu’il tenoit ; elle ne peut donc fè rapporter 
qu’à celui où Clovis , devenu Maître d’uns 
grande partis des Gaules par la violence , 

auroit 


« 
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auroit appcllé par le choix & l’amour 

des Peuples à la domination du relie du 
Païs ; & il ne fufit pas que Clovis ait été 
reçu , il faut qu’sl a^t été appelle ; il faut 
que Mr. l’Abbé Duhos prouve que les peu- 
ples ont mieux aitré vivre fous la domina- 
tion de Clovis , que de vivre fous la dq- 
mination des Romains ou fous leurs propres 
Loix. Or les Romains de cette partie des 
Gaules qui n’avoit point encore été enva- 
hie par les Barbares , étoient , félon Mr. 
l’Abbé Dubos , de deux fortes ; les uns 
étoient de la Confédération Armorique , & 
a voient chalTé les officiers de l’Empereur 
pour fe défendre eux-mêmes contre les Bar- 
bares & fe gouverner par leurs propres Loix; 
les autres obéifToient aux Officiers Romans. 
Or Air. l’Abbé Dubos prouve- 1- il que les 
Romains qui étoient encore fournis à l’Em- 
pire ayent appellé Clovis ? point du tout. 
Prouve-t-il que la République des Armori- 
ques ait appellé Clovis , & fait même un 
Traité quelconque avec lui ? point du tout 
encore. Bien - loin qu’il puiffe nous dire 
quelle fut la deflinée de cette République,' ■ 
il n’en fauroit pas même montrer l’exiftence; 
& quoi -qu’il la fuivc depuis Je te'ms d’i/o- 
norius jufqu’à la conquête de Clovis , quoi- 
qu’il y rapporte avec un art admirable tous 
les événemens de ces tems-là , elle eft reftéc 
invillble dans les Auteurs. Car il y a bien 
de la différence entre prouver par un paffa- 
gc de Zozvne , (a) que fous l’Empire à' Ho- 

norius % 
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norius , la Contrée Armorique * & les au- Livri 
très Provinces des Gaules fe révoltèrent &Tren- 
formérent , une cfpèce de République, &tieme. 
faire voir que malgré les diverfes pacifica- 
lions des Gaules , les Armoriques formè- 
rent toujours une République particulière , 
qui fubfifta jufqu’à la conquête de Clovis ; 
cependant il auroit befoin pour établir fon 
fyftème de preuves bien fortes & bien pré- 
cifes. Car quand on voit un Conquérant 
entrer dans un Etat , & en foumettre une 

grande 'partie par la force & par la violen- 
ce , & qu’on voit quelque trms après l’Etat 
entier fournis , fans que l’Hiftoire dife com- 
ment il l’a été ; on a un très-jufte fujet de 
croire que l’aflàire a fini comme elle a com- 
mencé. 

Ce point une fois manqué , il eft aifé de 
voir que tout le fyftême de Mr. l’Abbé 
Dubos croule de fond en comble ; & toutes 
les fois qu’il tirera quelques confèquences de 
ce principe , que les Gaules n’ont pas été 
conquifes par les Francs, mais que les Francs 
'ont été appellés par les Romains , on pourra 
toujours la lui nier. 

Mr. l’Abbé Dubos prouve fon principe 
par les*lDignités Romaines dont Clovis fut 
revêtu ; • il veut que Clovis ait fuccédé à 
Childeric fon père dans l’emploi de Maître 
de la Milice. Mais ces deux charges font 
purement de fa création. La Lettre de St. 

Kemi 

* Totufque TraÛatus Amorkus oUaque Galliarum Pt o- 
vinckt i ibid. 
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Remi à Clovis , fur laquelle il fe fonde , (a) 
n'cft qu'une félicitation" fur fon avènement 
à la Gouronne. Quand Tobjet d'un Ecrit ' 
eft connu $ pourquoi lui en donner un qui 
ne l'cft pas ? 

Clovis fur la fin de fon> régne , fut fait 
Conful par TEmpereur Ani^jîafe ; inais quel 
droit pouvoir lui donner une autorité fim- 
plement annale î Alais il y a apparence^ dit 
Mr. TAbbé Dubos , que dans le même Di- 
plôme l'Empereur Anaflafe fit Clovis Pro- 
conful. Et moi je dirai qu'il y a apparence 
qu'il ne le fit pas. Sur un fait qui n’cft 
fondé fur rien , l'autorité de celui qui le 
nie eft égale à l'autorité de celui qui l'allè- 
gue. J'ai même une raifon pour cela. Gre^ 
goire de Tours , qui parle du Confi^lat , ne, 
dit rien du Proconfulat. Ce Proconfulat 
n'auroit . été même que d'environ fix mois. 
'Clovis mourut un an & demi après avoir été 
fait Conful , 6c il n'eft pas polfible , de faire 
du .Proconfulat une Charge héréditaire. En- 
fin quand le Confulat , 6c fi l'on veut le 
Proconfulat , lui furent donnés , il étoit déjà 
le maître de la Monarchie , & tous fes Droits , 
étoient établis. 

La fécondé preuve que Mr. l'Ahfcé Duhot 
allègue , x^eft la ceflîon faite par l'Empereur 
Jujiinien , aux enfans 6c aux petits - enfans 
de Clovis y de tous les Droits de PErafMre 
fur les Gaules. J 'au rois bien des chofes à 
dire fur cette ceflîon. On peut juger de 
l'importance que les Rois des Francs y mi- 
■ rent « 


i 


DIgitized by Google 


I 


CSS L O I f. 28^ 

lent* par la manière dont ils en exécuté- L ivrk 
rent les Conditions. D’ailleurs les Rois des T r b n- 
F rancs étoient maîtres des Gaules ; ils étoient t i e m hj 
S ouverains paifibles; Jujlinun n’y poflédoit 
pas un pouce de terre ; l’Empire d’Occi- 
dent étoit détruit depuis long - tems , Çc 
l’Empire d’Orient n’avoit de droit fur les 
Gaules, que comme repréfentant l’Empe- 
reur d’Occident; c’ étoient des Droits fur 
des Droits; la Monarchie des Francs étoit 
déjà fondée, le Réglement de leur établif* 
fement étoit fait ; les Droits réciproques des 
Perfonnes & des diverfes Nations qui vi- 
voient dans la Monarchie , étoient convenus ; 
ks Loix de chaque Nation étoient données» 

& même rédigées par écrit. Que feifoit 
cette celÏÏon étrangère à un Etabliffement dé- 
jà formé ? 

Que veut dire Mr, l’Abbé Duhos avec 
les Déclamations de tous ces Evêques , qui 
dans le defordre , la confufion , la chûte to- 
tale de l’Etat» les ravages de la conquête 
cherchent à dater le vainqueur? Que fup- 
pofela daterie, que la foiblede de celui qui 
cft obligé de dater ? Que prouve la Rhé- 
torique ôc la Poëfie , que l’emploi même de 
ces arts ? Qui ne feroit étonné de voir Gré~ 
goire de Tours qui » après avoir parlé des af- 
fàdinats de Clovis , dit que cependant Dieu 
prpfternoit tous les jours fes ennemis, par- 
ce qu’il marchoit dans fes voyes ? Qui peut 
douter que le Clergé n’ait été bien-aife de 
la converdon de Clovis , de qu’il n’en ait 

* même 

Xomc nu , T 

♦ - 
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même tiré de grands avantages ? Mais qui 
peut douter en même tems , que les Peu- 
ples n’ayent efluyê tous^lcs malheurs de la 
conquête & que le Gouvernement Romaip 
n’ait cédé au Gouvernement Germanique ? 
Les Francs n’ont point voulu & n’ont 
pas même pu tout changer , & même peu 
de vainqueurs ont eu cette manie. Mais 
pour que toutes les conféquences de Mr. 
l’Abbé Dubos fuflent vrayes , il auroit falu 
que non - feulement ils n’euffent rien changé 
chez les Romains , mais encore qu’ils fe fuf- 
fent changés eux -mêmes. 

Je m’engagerois bien , en fuivant la mé- 
thode de Mr. l’Abbé Dubos , à prouver de 
même que les Grecs ne conquirent pas les 
Perfes. D’abord $ je parlerois des Trait^ 
que quelques-unes de leurs villes firent avec 
les Perfes : je parlerois des Grecs qui furent 
à la folde des Perfes , comme les Francs fu- 
rent à la folde des Romains. Que fi j4le- 
xandre entra dans le païs des Perfes , aflîé- 
gea, prit & détruifit la ville de Tyr, c’é- 
toit une affaire particulière comme celle de 
Syagrius. Mais , voyez comment le Pontife 
des Juifs vient au- (levant de lui? Ecoutez 
l’Oracle de Jupiter Ammon. Reffouvenez- 
vous comment il avoit été prédit à Gorâiuml 
Voyez comment toutes les Villes courent, 

{ )our-ainfi-dire , au-devant de lui ; comment 
CS Satrapes & les Grands arrivent en foule. 
Il s’habille à la manière des Perfes ; c’eft la 
Robe Confulaire de Clovis. . Darius ne lui 
• offrit- 
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o0irît-il pas la moitié de fon Royaume? Da- LivRit 
rius' n’eft“il pas alfalliné comme un Tyraii?TREN- 
hà mère Sc la femme de Darius ne pieu- 
rent- elles pas la mort à! Alexandre ? Quinte- 
Curce % Arrien , Flutarque étoient-ils contem- 
porains ÿ Alexandre ? L^Imprimerie -|“ ne nous 
a -t- elle pas donné des lumières qui man- 
<|uoient à ces Auteurs? Voilà Thiftoire de ‘ 

1 Etabîijfemem de la Monarchie Françoife dans- 

les Gaules. . ; 

T # • 


CHAPITRE XXV. 


De la Nobleffe Franfoijè, 

M R. VAbbé Duios foutient que dans les 
premiers tems de nôtre Monarchie il' 
n’y avoit qu’un feul Ordre de Citoyens par- 
mi les Francs. Cette prétention injurieufe 
au fang de nos premières familles , ne le fc-’ 
roit pas moins aux trois grandes Maifons qui 
ont fuccelHvement régné fur nous. L’ori- 
gine de leur grandeur n’iroit donc point Ce 
perdre dans l’oubli , la nuit & le tems. L’hit 
toire éclaireroit des fiècles oit elles auroient 
été des familles communes ; & pour que Chib- 
deric , Pépia dc Hugues - Caoet fuflent Gen- 
tils-hommes t il faudroit aller chercher leur 

ori- 


t Voyez le Difeours préliminaire de Mr. fAbbé 
‘SuAott 


T ft 
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origine parmi les Romains ou les SaxonSj 
c’cll-à-dire, parmi les Nations fubjugudes. 

Mr. VAbbé Dubos fonde (a) fon opinion 
fur la Loi Salique. Il cft clair ^ dit-il, par 
cette Loi qu’il n’y avoit point deux Ordres 
de Citoyens chez les Francs : elle donnoit 
deux cent fols de compolition * pour la mort 
de quelque Franc que ce fut; mais elle dif> 
tinguoit chez les Romains le Convive du Roi, 
pour la mort duquel elle donnoit trois cent 
fols de corapofîtion , du Romain pofTefTeur 
à qui elle en donnoit cent» de du Romain 
tributaire à qui elle n’en donnoit que qua- 
rante cinq. Et comme la différence des com- 
pofîtions faifoit la diflinélion principale, il 
conclut que chez les Francs il n’y avoit 
qu’un Ordre de Citoyens & qu’il y çn avoit 
trois chez les Romains, 

Il efl furprenant que fon erreur même ne 
lui ait pas fait découvrir fon erreur. En 
cifèt il eut été bien extraordinaire que les 
Nobles Romains qui vivoient fous la domi- 
. nation des Francs, y euffent eu unecompo- 
lition plus grande & y euffent été des per-> 
fonnages plus importans que les plus illuures 
des Francs ôc leurs plus grands Capitaines. 
(Quelle apparence que le Peuple vainqueur 
eut eu fî peu de refpeét pour lui-méme & qu’il 
en eut eu tant pour le Peuple vaincu ? De plus 
Mr. tAbbé Dubot cite les Loix des autres 

Na- 

\ . 

* Il cite le tic. 44. de ceueLoi^ de la Loi desRi^ 
puaires tit. 7. & 34. 
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Nations Barbares qui prouvent qu’il yavoit Livrs 
parmi eux divers Ordres de Citoyens. IITren- 
îcroit bien extraordinaire que cette Règle t i k m e. 

^ générale eût précifément manqué chez les 
Francs; cela auroit dû lui faire penfer qu’il 
entendoit mal ou qu’il appliquoit mal les 
textes de la Loi Salique , ce qui lui efl effec- 
tivement arrivé. 

On trouve en ouvrant cette Loi que la 
compofition pour la mort d’un Antruftion , * 
c’eft-à-dire > d’un Fidèle ou Vaflal du Roi 
étoit de ftx cent fols, 3c que celle pour la 
mort d’un Romain convive (a) du Roi n’é- (a) Loi 
toit que de trois cent. On y trouve (b) Salique 
que la compofition pour la mort d’un fim- 
pie (c) Franc étoit de deux cent fols, & que 
celle pour la mort d’un Romain (d) d’une tit/44. J. 
conÆtion ordinaire n’étoit que de cent. On 4- 
payoit pour la mort d’un Romain (e) tri- W Tit; 
butaire , cfpèce de ferf ou d’affranchi, 

(Compofition de quarante - cinq fols; mais jy] 

n’en parlerai point non plus que de celle’ (e) Lc« 
pour la mort du ferf Franc ou de l’affran- Salique 
chi Franc; il n’eft point ici queftion de cc“**4+’5* 
troifiéme Ordre de perfonnes. 

Que feit Mr. l’Abbé Dubos ? il paflTe fous 

filence 

^ Qui in Trujk domînicâ ejl , tit. 44. $. 4. & celafe 
rapporte à la formule 13. de Ma^culfe , de Regis Antruf- 
tione i Voyez auili les titres de la Loi Salique $. 3. 

& 4. & le tit. 74. & la Ix>i des Ripuairds tit. ii.&le 
Capitulaire de Charles-le^Chauve afud Cariftaettm de l’a« 

Î77. Chap. aO. 

T y 


I 


DigSized by Google 



JÎ94 De l’ Esprit 
Livrh filencc le premier Ordre de perfonnes chez 
T RE N- les Francs» c'eft- à-dire rarticlc qui concerne 
^ I E M E. jgj Antruftions » & enfuite comparant le 
'XXV. ordinaire pour la mort duquel on 

payoit deux cent fols de compofition avec 
ceux qu’il appelle des trois Ordres chez les 
Komains 8c pour la mort dcfqucls on payoit 
des compofitions diflFcrentes , il trouve qu’il 
n’y avoit qu’un feul Ordre de Citoyens àez 
les Francs» & qu’il* y en avoit trois chez les 
Komains. 

Comme félon lui il n’y avoit qu’un feul 
Ordre de perfonnes chez les Francs» il eut 
dté bon qu’il n’y en eut eu qu’un auflî chez 
les Bourguignons, parce que leur Royaume 
forma une des principales pièces de nôtre 
Monarchie* Mais il y a dans leurs * Codes 
. trois fortes de compofitions » l’une pour le 
Noble Bourguignon ou Romain , l’autre pour 
le Bourguignon ou Romain d’une condition 
médiocre , la troifiéme pour ceux qui étoient 
d’une condition inférieure dans les deux Na- 


. lions. Mr. l’Abbé Dubos n’a point cité cet- 
te Loi. 

Il cil iîngulicr de voir comment il échape 

(a) Eta- (a) aux palTages qui le prelTcnt de toutes 

blifle- parts. Lui parle-t-on des Grands » des Sei- 
ment de ‘ 

laMc^ 

narchie 

Françoi- * Si quts quolibet cafu dentem Optimoti Burgundioni 
^ fetom. 3. vel Romano Nobili excujjèriti folidos viginti quinque co- 
liv. 6 . gatur txjolvere , de mediocribtu Perfonu ingem'u tam But- 
Ch. 4. & gundionibut quàm Romanis fi dens excujjiu fuerit decetn 
Jolidis componatur , de inftriorihut perjbnis quinque folidos. 
article 1. 2. £c, 3. du tit. 1,6, de la Ldi des Boorgoignom» 


I 
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gneurs 1 des Nobles ? Ce font , dit-il , de fim- L i vr i 
pies diftinftrons & non pas des’ diftinôions Tren- 
a Ordre ; ce font des chofes de' courtoifie & t i e m e. 
non pas des Prérogatives de la Loi ; ou bien, 
dit-il , les gens dont on parle étoient du 
Confeil du Roi ; ils pouvoient même être des 
Romains, mais il n’y avoit toûjours qu’un 
feul Ordre de Citoyens chez les Francs. / \ ^ 

D’ un autre côté s’il eft parlé de quelque bü/pe- 
.Franc d’un rang (a) inférieur, ce font des ment de 
Serfs ; & c’eft de cette manière qu’il inter- Mo- 
prête le Decret de Childebert. Il eft - necef- ”^**^^*® 
faire que je m’arrête fur ce Decret. Mr. 

VAbhé Diwos l’a rendu fameux parce qu’il 
s’en eft fervi pour prouver deux chofes; l’u- p. 31^. 
ne (b) que toutes les compofitions que l’on ^ 5^0* 
trouve dans les Loix des Barbares n'étoient 


que des intérêts civils ajoutés aux peines cor- 
porelles 9 ce qui rcnverle de fond en comble 
tousj les anciens monumens ; l’autre que tous 
les hommes- libres étoi^t Jugés direâement 
& immédiatement par le (c) Roi , ce qui 
eft contredit par une infinité de partages & 
d’autorités qui nous font • xonnoître Tordre 
(d) judiciaire de ces tems-là. 

Il eft dit dans ce Décret fait dans une 
artemblée * de la Nation , que fi le Juge 

trou- 

* Ttaque Colonta convenu & ïta bannîvlmus ut unus^ 
quîfque Judex criminofum Latronem ut audierit y ad cafam 
fttam ambulet Ù* ipfam llgare faciat , ita utJiFranctts fue-' 
rit 3 ad nojiram prafentiam dirigatur y & Ji debilior perfona 
fuerit y in loco pendattir , C^piiulaires de TEdidon de Ba- 
luze tom. 1. pae* 19» 

T 4 


tom. 5. 
liv. 6» 
Ch. 4,p. ' 

307. & 

308. 

(c) Ibid; 
pag. 30p. 
ôc aa 
Chapitre 
(ùivant 
pag. 3 19: 
& 320. 

(d) Voy. 
le Liv. 
28. de 
cet Ou- 
vrage-ci. 
ch. 28. 

'Sc le 
Liv. 3 r . 
Chap. 8- 


29<5 Dfi L’EffaiT 

Livre trouve un voleur fameux il le fera lic^our 
T R E N- envoyé devant le Roi ) lî c’eft un Franc 
( francus)\ mais fî c’efl une perfonne plü* 
XXK ^oible ( debilior perfona ) il fera pendu fur le 
lieu. Selon Mr» ÏAbbé Dubos t Francus cft 
un homme-libre , debilior perfem cft un fert 
J’ignorerai pour un moment ce que peut fîgni- 
ficr ici le mot francus , & je commencerai par 
examiner ce qu’on peut entendre par ces mots 
une perfonne plus faible. Je dis que dans 
quelque Langue que ce foit , tout Compara- 
nf fuppofe nécefTairement trois termes , le 
plus grand , le moindre & le plus petit. S’il 
n’étoit ici quedion que des hommes- libres & 
des ferfs , on auroit dit un ferf âc non pas un 
homme d une moindre puifance. Ainfî debilior 
perfona ne fîgnifie point là un ferf, mais une 
perfonne au-deflbus de laquelle doit être le 
lerf. Cela fuppofé Francus ne fîgnifîera pas 
un homme-libre , mais un homme puiffant ; 
& Francus efl pris ici dans cette acceptton, 
parce que parmi les Francs étoient toûjours 
ceux qui a voient dans l’Etat une plus gran- 
de puifTance , éc qu’il étoit plus difficile au 
Juge ou au Comte de corriger ; cette expli- 
. ^a)Voy. cation s’accorde avec un grand nombre de 
dè'^c«” Capitulaires (a) qui donnent les cas dans lef- 
Ouvra- quels les Criminels pouvoient être renvoyés 
gc-ci,Ch. devant le Roi & ceux où ils ne le pouvoient pas. 
a 8 . & le On trouve dans la vie de Louis -le- Dèbon^ 
Ch 8 ^' M 4 ire ("b) écrite par T^igan t que les Evêques 
(h) Ch durent les principaux Auteurs de l’humiliation 
43.&44^dc cet Empereur* fur-tout ceux qui avoient 

été 
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ferfs Sc ceux qui étoicnt nés parmi les Bar- L ivre 
barcs* Té^an apoftrophe ainfî que ce Tr en- 

Princc avoit tiré de la fcrvitude & avoir fait ^ i e m k. 
Archevêque de Rheims. “Quelle rccompen- 
•*fe * l’Empereur a-t-il reçu de tant de bien- 
“feits? il t’a Êût Libre & non pas Noble; il 
•‘ne pouvoir pas te faire Noble apres t’a- 
/‘voir donné la Liberté,,! 

Ce difeours qui prouve fî formellement 
deux Ordres de Citoyens, n’cmbarTafTe point 
Mr. VAbbi Dubos. Il répond aiiifî : (a) “Ce 
“pafTage ne veut point dire que Louis-Ie~Dè- 
*‘bonnaire n’éut pas pu faire entrer Hebon 
“dans l’Ordre des Nobles. Hebon comme narchie 
“Archevêque de Rheims eut été du prémicr Françoi- 
^‘Ordrc', fupéricur à celui de la NoblcfTe,,. 

Je laiflc au Lefteur à déctder fî ce palTage 
ne le veut point dire; je lui laiflc à juger s’il p.' ^15. * 
efl ici queflton d’une préféance du Clergé fur 
la Noblefle. “Ce paflage prouve feulement, 
“continue (b) Mr. VAbbé , que les Ci- 0’)lhid. 
•‘toyens nés libres étoient qualifiés de Noble- 
“hommes ; dans l’ufage du monde Noble- 
“homraes Sc hommes nés libres ont fignifié 
“long-tems la même chofe. „ Quoi ! fur ce 
que dans nos tems modernes quelques Bour- 
geois ont pris la qualité de Noble-hommes» 
un pafTage de la vie de Louis -le- Débonnaire 
s’appliquera à ces fortes de gens? “Peut-être 
“aufïï , ajoute-t-il (c) encore , Hebon n’a- (0 

“voit 

O qtmlem remunerMionem reddidijli et ! fecît te Ube- 
runi) non nobilenif quad impojjibile ejl foft iiberiatem. ihid, 

T 5 
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Livre *Woit point été efclave dans la Nation des 
T R EN- ‘ ‘Francs, mais dans la Nation Saxone , ou 
TiEME. «‘dans une autre Nation Germanique où' 
“les Citoyens étoient diyifés en plufieurs Or- 
^‘dres 9,. Donc à caufe du peut-être de Mr. 
Y Abbé ^ Dubos il n^y aura point eu de Noblefle 
dans la nation des Francs. Mais il, n’a ja- 
mais plus mal appliqjjé de peut-être» On 
vient de voir que *ïégan diftinguc ^ les Evê- 
ques qui avoient été oppofés à Louis -le^ 
Débonnaire » dont les uns avoient été ferfs & 
les autres étoient d’une nation Barbare. Hé- 
' hon étoit des premiers & non pas des féconds. 
D’ailleurs ie ne fçai comment on peut dire 
qu’un feri tel qn Hébon, auroit été Saxon 
* ou Germain : un ferf n’a point de famille , 
ni par conféquent de nation. Louis • le - Dé-^ 
hormaire affranchit Hébon ; & comme les ferfe 
affranchis prenoient la Loi de leur Maître, 
Hébon devint Franc, & non pas Saxon ou 
Germain. 

le viens d’attaquer ; il faut que je me 
défende. On me dira que lé Corps des 
Antruftions formoit bien dans l’Etat un Or- 
dre diflingué de celui des hommes - libres ; 
mais que comme les fiefs furent d’abord amo- 
vibles , & enfuite à vie , cela ne pouvoir pas 
^ former une Noblefle d’origine , puifque les 
prérogatives n’étoient point attachés à un fief 

héré- 

^ Omnes Epifcopî molelH frerunt Ludovico , & max'itnè 
ni quos è Jervili condiüone honoratos habebat , • cum his qui 
ex Barbaris Nationibus ad hoc fajiigium perduÜi funt. î)t 
Geftis Ludpviçi Pii Chap. 43 . 44 * 


\ 
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héréditaire. C’cft cette objeftion qui a fans Livat 
douK feit penfer à Mr. Ik V*lois qu’il n’y Tren- 
avoit qu’un feul Ordre de Citoyens chez les ‘ ® 
Francs : lentimcnt que Mr. V Abbé Dubos a 
pris de lui , & qu’il a abfolumcnt gâté à for- 
ce de mauvaifes preuves. Quoi qu’il en foit, 
ce n’cfl: point Mr. V Abbé Dubos qui auroit 
pû faire cette objeftion. Car ayant donné 
trois Ordres de NoblelTe Romaine » & la ‘ 


qualité de Convive du Roi pour le premier, 
il n’auroit uas pû dire que ce titre marquât 
plus une Noblefle d’origine que celui d’Àn- 
truftion. Mais il faut une réponle direfte. 
Les Antruftions ou Fidèles n’étoient pas tels 
parce qu’iis avoient un fief, mais on leur don- 
noit un fief parce qu’ils étoient Antruftions 
ou Fidèles. On fe reflbuvient de ce que j’ai 
•dit dans les premiers Chapitres de ce Livre: 
ils n’avoient pas pour lors , comme ils eurent 
dans la fuite > le même fief ; mais s’ils n’a- 
voient pas celui-là y ils en avoient un autre, 
& parce que les fiefs fe donnoient à la naifi- 
fance & parce qu’ils fe donnoient fouvent 
dans les Âftemblées de la Nation , Sc enfin 


parce que comme il étoit de l’intérêt des No- 
bles d’en avoir , il étoit aulfi de l’intérêt du 


Roi de leur en donner. Ces familles étoient 


diftinguées par leur dignité de Fidèles , & 
par la prérogative de pouvoir fe recomman- 
der pour un fief. Je ferai voir dans le Li- 
vre (a) fuivant , ,comment par les circonftan- . 

ces des tems il y eut des horames-libres qui ij. 
furent admis à jouir de cette grande préro-^ 

gative,* 
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Livre gative y & par conféquent à entrer dans TOr- 
Tren- dre de la Nobleflè. Cela n'étoit point ainli 
1 1 E M E. (crns de Gontram & de Childebert fon ne- 
veu y & cela étoit ainfî du tems de Charte- 
Maffte. Mais quoi que dès le tems de ce 
Prince les hommes-libres ne fufTent pas inca- 
pables de pofleder des fiefs, il paroit parle 
pafTage de "ïégan rapporté ci-defiusy que les 
ierfs affranchis en étoient abfolument exclus.' 
(a) Hif- IVtr, VAbbé Dubos (a) qui va en Turquie 
donner une idée de ce qu’ étoit 
feiront l’ancienne NoblclTe Françoife , nous aira-t-il 
de la qu’on fe foit jamais plaint en Turquie de ce 

Monar- qu’on y élevoit aux honneurs & aux digni- 
chie _ des gens de baffe naiffancc, comme on 
Françoi- plaignoit fous les Régnes de LoüisAe- 
l. Débonnaire Sc de Charles -le- Chauve ? On ne 
Chap. 4. s’en plaignoit pas du tems de Charte- Magne , 
pag. 301. parce que ce Prince diftingua toujours , les 
anciennes familles d’avec les nouvelles ; ce 
que Louis-te-Débonnaire ôc Chartes-le-Chauve 
ne firent pas. 

Le Public ne doit pas oublier qu’il eft re- 
devable à Mr.iVAhbé Dubos de plufieurs 
Compofkions excellentes, C’eft fur ces beaux 
Ouvrages qu’il doit le juger & non pas fur 
jcelui-ci. Mr. VAbbé Dubos y eft tombé dans 
, de grandes fautes , parce qu’il a plus eu de- 
vant les yeux Mr. te Comte de Boutainviltiers 
que fon fujet. Je ne tirerai de toutes mes 
critiques que cette réflexion : Si un fi grand- 
‘ ■ hom.Tjc a erré, que ne dois- je pas craindre l 

• , LIVRE 
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LIFRE TRENTE-UNIEME. 

Théorie des Loix Féodales chez les 
Francs dans le rapport quelles ont 
avec les révolutions de leur Monar- 
chie. . 


CHAPITRE PREMIER. 

Changemens dans les Offices & les Fiefs» 
Des Maires dtt Palais, 

D ’Abord les Comtes^ n’ctoîent envoyés 
dans leurs diilriâs que pour un an ; 
bien-tôt ils achettérent la continuation de leur» 
offices. On en trouve un exemple dès le 
régne des petits - enfans de Clovis. Un cer- 
tain Feonius (a) étoit Comte dans la ville 
d’Auxerre ; U envoya' fon fils Mummolus 
porter de l’argent à Gontram pour être con- 
tinué dans fon emploi ; le fils donna l’ar- 
gent pour lui -même & obtint la place du 
.père. Les Rois avoient déjà commencé à 
corrompre leurs propres grâces. 

' Quoique par la Loi du Royaume les fiefe 
fufient amovibles y ils ne fe donnoient pour- 
tant ni ne s’otoient d’une manière capricieu- 

fe 


9 


$ 


t 


(a) Gr«r 
goire de 
Tours y 
Liv. 4. 
ch. 42;. 
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fe & arbitraire , & c’étoit ordinairement une 
des principales chofes qui fc traitoient dans 
les affemblées de la Nation. On peut bien 
penfer que la corruption fe glifla dans ce 
point > comme clic ‘ s'étbit glifléç dans Pau- 
tre ; & que. Ton continua la poffeffion des 
fiefs pour de Targent , comme on continuoit 
la poffeffion des Comtés. 

Je ferai voir dans la fuite de ce Livre, 
(a) qu’indépendamment des dons que les 
Princes firent pour un tems , il y en eut 
d'autres qu'ils firent pour toujours. Il ar- 
riva que la Cour voulut révoquer les dons 
qui avoient été feits ; cela mit un mécon- 
tentement général dans la Nation « & l'on 
vit bien - tôt naître cette révolution fameufe 
dans l'hiftoire de France , dont la première 
époque fut le fpeélacle étonnant du fupplicc 
de Èrunehault. 

Il paroit d^abord extraordinaire que cette 
Reine , fille , fœur , mère de tant de Rois » 
fameufe encore aujpurd'hui par des ouvrages 
dignes d'un Edile ou d'un Pro^conful Romain > 
née avec un génie admirable pour les af- 
faires y douée de qualités qui avoient été lî 
long-tems refpeftées , fe foit vûe (b) tout-à- 
coup expoféc à des fupplices fi longs , fi hon- 
teux , fi cruels , par un (c) Roi dont l'autorité 
éroit affez mal affermie dans fa Nation , fi clic 
n'étoit tombée par quelque caufe particuliè- 
re dans la difgrace de cette nation. C/o- 
taire lui reprocha (d) la mort de dix Rois 9 
mais il y en a voit deux qu’il fit mourir lui- 

même j 


I 
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même ; la mort de quelques autres fut le 
crime du fort ou de la méchanceté d’une 
autre Reine ; & une Nation qui avoir lailTé 
mourir Fredegunde dans fon lit , qui s’étoit 
même oppofée (a) à la punition de fes épou- 
vantables crimes » devoit être bien froide fur 
ceux de Brunehault . 

Elle fut mife fur un chameau > & on la 
promena dans toute l’armée ; marque cer- 
taine qu’elle étoit tombée dans la difgrace 
de cette armée. Fredegaire dit que Pror<i*r^ , 
•f favori de Brunehault f prenoit le bien des 
Seigneurs & en gorgeoit le fife, qu’il hu- 
milioit la NoblelTe & que perfonne ne pou- 
voir être fûr de garder le pofte qu’il avoit. 
L’armée conjura contre lui , on le poignar- 
da dans fa tente ; Sc Brunehault foit par les 
vengeances * qu’elle tirade cette mort, foit 
par la pourfuite du même plan , devint tous 
les jours plus odieufe § à la Nation. 

Clotaire ambitieux de régner feul , & plein 
de la plus affreufe vengeance , lur de périr 
û les enfans de Brunehault avoient le deifus » 
entra dans une conjuration contre lui-mê- 
me ; de foit qu’il fut malhabille ou qu’il fut 

forcé 


Livré 
Tr EN- 
UNIEME.’ 
Qhaÿ. I. 

Ca) Voy; 
Grégoire 
de Tours , 
Liv. 8. 
ch. 31. 


t Sxva illi fuit contra ferfonas iniquitas, fifeo nimiim 
tribuens , de rebut ferfonarum ingeniotè Jîfum vellentim^ 

flere ut mtllus referiretur qui gradum quem arri- 

fuerat fotuijfet adfumere. Fredeg. Chron. chap. 17. fut l’an 
40 $. 

♦ Ibid. chap. a 8 . fur l’an tf07.' 

§ Ibid. chap. 41. Tur l'an ^13. BurguniiaFaronet tant 
Epifcçfi quàm ccettri Leudet , timentes Brunichlidem & 
tdium ifi eam habentet , çonjüium inientes <kc. 
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forcé par les circonllances , il fe rendit ac« 
cufatcur de Brunehault Sc fit faire de cette 
Reine un exemple terrible. 

Wamachaire avoit été l’ame de la Conju- 
ration contre Brunehauît ; il fut fait Maire 
de Bourgogne ; il exigea * de Clotaire qu'il 
ne fcroi't jamais déplacé pendant fa vie. Par- 
là le Maire ne put plus être dans le cas où 
avoient été les Seigneurs François « & cette 
autorité commença à fc rendre indépendante 
de l’autorité Royale. 

Q’étoit la funefte Régence de Brunehauît 
qui avoit fur-tout effarouché la Nation. Tan- 
dis que les Loix fubfiftérent dans leur force, 
perfonne ne put fc plaindre de ce qu’on lui 
ôtoitunfief, puifque la Loi ne le lut donnoit 
pas pour toûjours : mais quand l’avarice , les 
mauvaifes pratiques, la corruption firent don- 
ner des fiefs , on fe plaignit de ce qu’on étoit 
privé par de mauvaifes voyes des chofes que 
fouvent on avoit acquifes de même. Peut- 
être que fi le Bien public avoit été le mo- 
tif de la révocation des dons , on n’auroit rien 
dit ; mais on montroit l’ordre fans cacher la 
corruption ; on reclamoit le droit du fife pour 
prodiguer les biens du fife à fà fantaifie ; les 
dons ne furent plus la récompenfe ou Pefpé- 
rance des fcrvices. Brunehauît t par un cP 
prit corrompu , voulut corriger les abus de 
la corruption ancienne. Les caprices de 
Brunehauît n’étoient point ceux d’un efprit 

foible : 

* Ibid. chap. 41. fiur l’an tfij. Sacramento kClotu^ 
accepta ne mquatn vitafua temforibut degrtdAfemrs 
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foible : les'Leudes Sc les grands Officiers Tclivrk 
crurent perdus; ils la perdirent. Trente- 

Il s’en faut bien que nous ayons tous les unh-me. 
aftes qui furent palTés dans ces tem^-là ; & 
les faif^rs de Chroniques , qui fçavoieut à 
peu pr^ de l’iiiftoire de leur tems ce que les 
villageois fçavent aujourd’hui de celle du nô- 
tre, font très ftérilcs. Cependant nous avons 
une Conftitution de Clotaire donnée * dans 
le Concile de Paris pour la reformation f 
des abus , qui fait voir que ce Prince fit cef- 
fer les plaintes qui avoient donné lieu à la 
révolution. D-’un côté , il y confirme 4- tous 
les dons qui avoient été faits ou confirmés 
par les Rois fes prédécefleurs ; & il ordon- 
ne -ff de l’autre , que tout ce qui a été ôté à 
fes Leudes ou Fidèles leur foit rendu. 

Ce ne fut pas la feule conceffion que le 
Roi fit dans ce Concile ; il voulut que.ee qui 
avoit été fait contre les privilèges des Ecclé- 
fiaftiques fut corrigé; ^ il modéra l’influence 
de la Cour dans les éiedions 5 aux Evèchez. 

Le 

♦ Quelque tems après le (upplice de Britnehau/t l’an 
tflf. Voyez l’édition des Capitulaires de Ba/uze pag. ii. 

t contra ratkmu ordinem oRa vel ordinata jnnt ne 
in anteà , quod avertat Divtnitat , tontingam , difp'ifueri- 
mus Chrijb wajule per hujus EdiÛi tenorem gencrait;er 
emendare. Ibid. art. i6. 

4. Ibid. art. ig. 
ft Ibid. art. 17 . 

§ Et quod per tempor* ex hoc prmemijfttm efl vel de 
hinc perpétuai iter ohfertntur- 

5 Jm Ht Epijcopo decedmte in loco ipfmt qui à Metropo- 

lita~ 

Tome III V ‘ • 
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I^ivxfr Le Roi reforma de même les affaires fîfca- 
Trentb- les ; il voulut que tous les nouveaux * Cens 
UNIEME fufTent ôtés <> qu’on ne levât "j* aucun Droit 
Ckap. II- de pafTage établi depuis la mort de Guntram, 
Sigebert ÔC Chilperic ; c’eft-à-dire , q«’il fup- 
primoit tout ce qui avoit été fait pendant les 
Régences de Fredegunde ÔC de Brtmehault’, il 
défendit que fes troupeaux 4- fuffent menés 
dans les forêts des Particuliers ; & nous allons 
voir tout-à- l’heure que la reforme fut encore 
plus générale & s’étendit aux affaires Civiles. 


CHAPITRE II. 

Comment le Gouvernement Civil fut reformé, 

O N avoit vu jufqu’ici la Nation donner 
des marques d’impatience ÔC de lége'- 
retc fur le choix ou fur la conduite de fes 
- Maîtres ; on l’avoit vûe régler les différens 
de fes Maîtres entre eux , ÔC leur irapofer 
la néceffité de la paix. Mais ce qu’on n’a- 
voit pas encore vû , la Nation le fit pour- 
lors ; elle jetta les yeux fur fa fituation ac- 
tuelle y elle examina fes Loix de fang-froid» 

clic 

/itano ordinari debet cum Pnncipalibtu à Clero & Pofdo 
eligatur, & Jiperfona condignufuerit fer ordinationem Prin- 
cipis ordinetur , vel certè Jt de falatioeligimr , fermeritum 
ferfong & doürin» ordinetur. Ibid. art. i . 

♦ Ut ubicunque cenjut novus imfiè addmrefiy eme»'. 
dattT} art. 8. 

■(■ Ibid. art. p. 
i Ibid. art. n. 

t 
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elle pourvut à leur iiifuffinince » clic arrêta Livri 
la violence, elle régla le Pouvoir. Trente- 

Les Régences mâies , hardies & infolentes^^'®”®* 
de Fredegunde 6c de Brunehault avoient moins 
étonné cette Nation , qu’elles ne l’avoient 
avertie. Fredegunde avoit défendu fes mé- 
chancetés oar fes méchancetés - mêmes ; elle 
avoit juflihé le poifon 6c les aflafllnats par le 
poifon & les aflalTînats j elle s’étoit conduite 
de manière que fes attentats étoient encore 
plus particuliers que publics. Fredegunde fit 
plus de maux, Brunehault en fit craindre d’a- 
' vantage. Dans cette crife , la Nation ne fe ' 
contenta pas de mettre ordre au Gouverne- 
ment féodal , elle voulut aufiî afiurer fon 
Gouvernement civil ; car celui-ci étoit encore 
plus corrompu que l’autre , 6c cette corrup- 
tion étoit d’autant plus dangereufe qu’elle 
étoit plus ancienne, 6c tenoit plus en quelque 
forte à l’abus des mœurs qu’à l’abus des 
Loix. 

L’h’floirc de Grégoire de Tours 6c les au- 
tres Monumens nous font voir d’un côié 
une nation féroce 6c barbare, 6c de l’autre 
des Rois qui ne l’étoient pas moins. Ces 
Princes étoient meurtriers, injuftes 6c cruels , 
parce que toute la nation l’étoit. Si le Chrif- 
tianifme parut quelquefois les adoucir, ce ne 
fut que par les terreurs que le Chriftianifine 
donne aux coupables ; les Eglifes fe défen- 
dirent contr’eux par les miracles 6c les pro- 
diges de leurs Saints. Les Rois n’étoient 

point 

V a 
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point facriléges, parce qu’ils redoutoient les 
peines des facnléges : mais d’ailleurs , ils com- 
mirent, ou par colère ou de fang- froid, tou- 
tes fortes de crimes & d’injuftices ; parce que 
ces crimes & ces injuftices ne leur montroieot 
pas la main de la Divinité fi préfente. Les 
Francs, comme j’ai dit, fouffroient des Rois 
meurtriers, parce qu’ils étoient meurtriers eux- 
mêmes ; ils n’étoient point frappés des injuf- 
ticcs & des rapines de leurs Rois , parce qu’ils 
étoient ravififeurs & injuftes comme eux. H 

Î r avoit bien des Loix établies, mais les Rois 
es rendoient inutiles par de certaines Lettres 
appellées Préceptions qui renverfoient ces 
mêmes Loix ; c’étoit à peu près comme les 
Referipts des Empereurs Romains , foit quç 
les Rois eufiTent piis d’eux cet ufage , foit 
qu’ils l’eufiTcnt tiré du fond même de leur na- 
turel. On voit dans Grégoire de "tours qu’ils 
faifoicnt des meurtres de fang-froid , & fai- 
foient mourir des aceufés qui n’avoient pas 
feulement été entendus ; ifs donnoient ées 
Préceptions * pour faire des mariages ilHci- 
cites ; ils en donnoient pour tranfporter les 
fuccellîons ; ils en donnoient pour ôter le 

Droit 

1 

f C’etoient des ordres que le Roi envoyoit aux Ju- 
ges pour laire ou loudrir de certaines chofes contre b 
Loi. 

* Voyez Grégoire de Tours, Liv.4. pag. L’Hu- 
toire & les Chartres lont pleines de ceci ; & l’étendue 
de ces abus paroit lùr-tout dans la Conftitution de Oo- 
taire , mile dans l’édition des Capitulaires de Bilusi 
pag. 7. donnée pour les reformer. 
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Droit* des parcns ; ils en donnoient pour 
épouftrles Rellgieufes ; ils ne fajfôient point 
à là vérité des Loix de leur feul mouvemefit, 
mais ils fufpendoient la pratique de celles qui 
étoient faites. 

La Gônftitution de Clotaire rcdrefTa tous 
les griefs ; perfonne (a) ne put plus être con- 
damué fans être entendu ; les Parens (b) dû^ 
Tent toujours fuccéder félon Tordre établi par 
la Loi ; toutes Préceptions pour époufer des 
Filles des Veuves ou des Religicufçs fu- 
rent nulles (c) , < 5 c:on punit fcvé'rçmeht ceux 
qui les obtinrent & en firent ufage. Nous 
fçaurions peut-être plus exadement ce quM 
ftatuoit fur ces Préceptions , fi>Tartiçle ij* 
de ce Décret & les deux fui vans n^avoient 
péri par le tems ; nous n’avpns.que les pre- 
miers mots de cet article i qui ordonne 
que les Préceptions feront obfcrvées,^ ce qui 
ne peut pas s’entendre de celles qu’iT venoit 
d’abolir par -la même Loi. Nous avons une 
autre Conftitution (d) du même Prince qui, 
fe rapporte à fon Decret , & corrige de-mê-r 
me , de point en point ,, tous les. abus des 
Préceptions, 

- Il eft vrai que Mr. Baluze trouvant cette 
Conftitution fans date , & fans le nom du 
lieu où elle a été donnée , Ta attribuée à 
Clotaire . Elle, eft.de Clotaire IL J,’en don- 
nerai trois raifons ; il y eft dit que le 
Roi confervera les immunitez accordées aux 

M ^ * Egii-- 


L I V * B 
T RENTE- 
UNIEME^ 

Chap. Ih 


(a) Art.' 

Il, 

(b) Ibid, 
art. 

(c) Ibid, 
arc. 18. 


(d) Dans 
l’édition 
des Capi- 
tulàires 
dè'BÆ^ 
luze y 
toni. I.' ' 
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LtvKi Egljfes par fon pérc & fon ayeul. Quelle* 
Trente- Immunités auroit pu accorder aux Eglifes 
UNIEME. Childeric ayeul de Clouire I. , lui qui n etoit 
Çhaf. IL p25 Chrétien , & qui vivoit avant que la Mo- 
narchie eut é'é fondée ? Mais fi l’on attribue 
ce Décret à Clotaire IL , on lui trouvera 
pour iiyeul Clotaire I lui-même, qui fit de* 
Dons immenfes aux Eglifes pour expier la 
mort de fon fils Cramne , qu’il a voit feit 
brûler avec fa femme & fes enlâns. 

2®. Les abus que cette Conftitution cor- 
rige , fuhfillérent après la mort de Clotaire h 
& furent même portés à leur comble pen- 
dant la foiblcfie du régne de Gontram , la 
cruauté de celui de Chilperic & les detefta- 
blcs Régences de Fréde^unde & de Brunf- 
hauh. Or comment la Nation auroit-elle pu 
fouffiir des griefs fi folcmnellcment proferits 
fans s’être jamais récriée fur le retour con- 
tinuel de ces griefs ? Comment n’auroit-elJc 
pas fait pour- lors ce qu’elle fit lorfque Chil- 
'{a) Il C^) ayant repris les anciennes vio-^ 

com . Icnccs , elle le prefla (b) d’ordonner que dan* 
ircnça'. les Jugemens on fuivit la^ Loi & les Coûtu- 
à mes , comme on faifoit anciennement / 

Enfin cette Conftitution fiiite pour redref- 
(bj-Yoy* îcs griefs , ne peut point concerner C/o- 
la vie'de taire , 1 . , puifqu’il n’y avoit point fous fon 
St. Leger. régne de plaintes dans le Royaume à cet 

égard, 

I • 

qui étoient des Concellions de Droits de Juftice , & qui 
contenoient des défenfes aux Juges Royaux de feire au- 
cune fc ndicn dans le Territoire , & étoient équivair»* 
tes à i'éxcdion ou concefiion d’un fie£ 
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égard , & que fon autorité y étoit très afFer- Livre 
nue , fur-tout dans le tcms où Ton place cette Trente- 
Conftltution ; au -lieu qu’elle convient très- 
bien aux événemens qui arrivèrent fous le 
régne de Clotaire IL qui cauférent une révo- 
lution dans l’Etat politique du Royaume. II 
faut éclairer l’Hifloirc par les Loix , & les 
Loix par rHiftoire. 


CHAPITRE III. 
’Autoriti des Maires du Palais. 


J ’Ai dit que Clotaire IL s’étoit engagé à 
ne point ôter à Wamackaire la place de 
Maire pendant fa vie. La Révolution eut 
un autre effet; avant ce tems le Maire étoit le 
Maire du Roi , il devint le Maire du Royau- 
me; le Roi le choififlbit , la Nation le choifît. 

Protaire avant la Révolution avoit été fait 
Maire par Théodericy * êc Landeric par Frê- 
degunde ; (a) mais depuis , la Nation fut en (a) Gejlà 
pelfellîon d’élire, f ' ’ Regum 

Ainfi il ne fout pas Confondre » comme 
ont fait quelques Auteurs > ces Maires du 


Inftigante Brunichilde , Theoderico jubente &c. F«e- 
degaire chap. ir-feTan tfoj. 

f Voyez Fredegatre, Chronique chap. 54. fur l’an 6t6. 
&'fon Centinuateur anonyme chap. loi. fur l’an 
Sc chap. 105. lur l’an 715. Aimoin Liv. 4- chap. ij. 
Eginhard Vie de Charle-Magne chap. 48. GeJU R^gum 
Francorum chap. 4^- 

V 4 
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Livre Palais avec ceux qui avoient cette dignité 
Trente- avant la mort de Brunehauh , les Maires du 
VNiiME. Roi avec les Maires du Royaume. On voit 
Ch. III. Lqj (Jej Bourguignons que chez eux 

'(b)Voy. la charge de Maire n’étoit point une (a) des 
la Loi prémiéres de l’Etat ; elle ne fut pas non plus 
desBcur-mjç jjgj éminentes (b) chez les prémiers 

& le Clotaire raflura ceux qui poffédoient des 
Supplé- charges & des fiefs ; & après la mort de 
ment à Warnachaire , ce Prince f ayant demandé aux 
. Seigneurs alFemblcz à Troyes, qui ils vou- 
Loi. ut. niettre en fa place, ils s’écrièrent tous 

(b) Voy. qu’ils n’éüroient point , & lui demandant fa 
Crégoirt favcuf il fc mirent entre fes mains. 
de Tour/ Dagobert réunit , comme fon père, toute 
Liv. 9- la Monarchie ; la Nation fe repofa fur lui 
chap. 3^- ^ ne lui donna point de Maire. Ce Prince 
fe fent't en liberté , & raflTuré d’ailleurs par 
fes viéloires , il reprit le plan de Brunehauh, 
M ais cela lui réuflît fi mal , que les Leudes 
d’Auftralie fc laiflércnt tt battre par les 
' ; , Scia- 

Eoanno C/orarî«r cum Proceribus & Leudibus Bur- 
gundiæ Trecaflinis conjungitur , cùm eoruin effet l'olli- 
cinis fi vellent jam tVarnachario dilceflb alium in ejus 
honoris gradum iublimare , l'ed oinnes unanimiter dene- 
ganres l'e nequaquam velle Majorem domds eligere , Ré- 
gis grariam obnixè petentes cum Rege tranlègêre. Fre- 
deguire Chronique chap. 54*iur ian 6ï6. 

IP Iftam vidoriam quam Winidi contra Francosttie- 
ruerunt , non tantum Sclavinorum fortitudo obtinuit 
quantum dementatio Auftrafiorum , dum lëcerncbant 
cum Dagnhmo odium incurriffe & alfiduè expoliarenturj 
Chroniq. de Fredegaue chap. tf 8 . fur l’an 630, 

y - . . 
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Sclavons , s’eri retournèrent chez eux * & les Livrs 
M arches de l’Aurtrafic furent en proye aux Trente- 
Barbarcs. unième. 

Il prit le parti d’offrir aux Auftrafiens de 
céder l’Auflrafie à fon fils Sigibert « avec un 
tréfor , & de mettre le Gouvernement du 
Royaume Sc du Palais entre les mains de G<- 
fiihert Evêque de Cologne , & du Duc Adal- 
gife. ^redegaire n’entre point dans le détail 
des conventions qui furent faites pour lors; 
mais le Roi les confirma toutes par fes Char- 
tres, & d’abord § l'Aufiralie fut mife hors 
de danger. 

Dagobert fe fentant mourir recommanda à 
'Æga, fa Femme Nentechilde & fon Fils C/o- 
vis. Les Leudes de Neuftrie & de Bourgo- 
gne choifirent (a) ce jeune Prince pour leur (a)Chro- 
Roi. Æga 6 c Nentechilde gouvernèrent (b) "‘«îue «le 
le Palais ; ils rendirent (c) tous les biens que 
Dagobert avoit pris , àc les plaintes ceflerent 
en Neuftrie ôc en Bourgogne, comme elles pan e^S. ' 
avoient ceffé en Auftrafîc. Ibid. 

Après la mort à*Æga , la Reine Nentechilde te) Ibid, 
(^d) engagea les Seigneurs de Bourgogne à ^hap. 80. 
élire Floachatus pour leur Maire, Celui-ci ^ 
envoya aux Evêques & aux principaux Sei- rd)Ibid. 
gneurs du Royaume de Bourgogne des Lct- chap. 8 p. 
très , par lefquelles il leur promettoit de leur fur l’an 

con- 

§ Deinceps Auftrafîi eorum ftudio limitem& regnum 
Francorum conua Winides militer defenfalTe nolcuntur. 

Chron. de Fredegaire chap. 75- lùrl’an 53 s. 

y 5 
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confervcr * pour toujours, c’cft - à - dire pen- 
dant leur vie , leurs honneurs & leurs digni- 
tés. Il confirma fa parole par un ferment. 
C’eft ici que l’Auteur du Livre des Mai- 
res de la Maifon Royale met le commence- 
ment de l’adminifiration du Royaume par des 
Maires du Palais. 

Fredegaire , qui étoit Bourguignon , eft 
entré dans de plus grands détails fur ce qui 
regarde les Maires de Bourgogne , dans le 
tems de la Révolution dont nous parlons , 
que fur les Maires d’Aufirafie & de Neuf- 
trie; mais les conventions qui furent faites 
en Bourgogne furent , par les mêmes rai- 
fons, faites en Neuftric & en Auftrafie. 

La Nation crut qu’il étoit plus fûr de met- 
tre la puifiance entre les mains d’un Maire 
qu’elle élifoit & à qui elle pouvoir impofer 
des conditions , qu’entre celles d’un Roi dont 
le Pouvoir étoit héréditaire. 


♦ Ibid. chap. %9. Floacbattu ainOis Ducibus àRegno 
Burgundiæ feu & Pontificibus per epiftolam etiam & 
facramentis firmavit unicuique gradum honoris Sc digni- 
tatem feu & amicidam perpetuô confervare. 

f Deinceps à temporibus Clodovei qui dut dlius Da- 
goberti inclyd Regis , pater verà Theoderici , Regnum 
Francorum decidens per Majores- domûs cæpit ordinari. 
De Majorih. domûs regia. 


C H A- 
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CHAPITRE IV. 

^uel itoit à t égard des Maires le génie de la 
Nation* 

U N Gouvernement Hans lequel une Na- 
tion qui avoit un Roi, élifoit celui qui 
devoir exercer la Puiflance Royale , paroît 
bien extraordinaire ; mais indépcndaniment 
des circonftances où l’on fe trou voit, je crois 
que les Francs tiroient à cet éj^ard leurs idées 
de bien loin. < 

Ils étoient defeendus des Germains, dont 
"tacite * dit que dans le cho.x de leur Roi 
ils fc déterminoient par fa noblelTe & dans 
le choix de leur chef par fa vertu. Voilà 
les Rois de la première Race & les Maires 
du Palais ; les premiers étoient héréditaires , 
les féconds étoient éieétifs. ^ 

On ne peut douter que ces Princes, qui 
dans l’affcmblée de la Nation fe levoient & 
fe propofoient les chefs de quelque entreprife 
à tous ceux qui voudroient les fuivre « ne 
réunîlTcnt pour la plûpart dans leur perfon- 
nc & l’autorité du Roi & la puilfance du 
Maire. Leur noblelfe leur avoit donné la 
Royauté ; & leur vertu les faifant fuivre par 
plulieurs volontaires qui les prenoient pour 
chefs , leur donnoit la puifTance du Maire. 

C’eft 

♦ Riget exnobilUmiDucetex virntefumunt. DemO': 
ribus Gernunonuo. 


Ltvai! 

Trentk- 

UNIEME. 

Chap. m 
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dt Tours 
liv. Z. 
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C’eft par la Dignité Royale que nos pre- 
miers Ro's furent à la tête des Tribunaux 
6c des AlTemblées , Sc donnèrent des Loix 
du confentement de ces AlTemblés : c’eft par 
la dignité de Duc ou de Chef qu’ils firent 
leurs expéditions & commandèrent les Armées. 

Pour connoître le génie des premiers Francs 
à cet égard , il n’y a qu’à jetter les yeux fur 
la conduite (a) que tint Arbogafle, Franc de 
Nation t à qui Valentinien avoit donné le com- 
mandement de l’Armée. Il enferma l’Em- 
pereur dans le Palais » il ne permit à qui que 
ce fut de lui parler d’aucune affaire civile ou 
militaire. Arbogafte fit pour lors ce que les 
Fepins firent depuis. 


CHAPITRE V. 


Comment les NLdres obtinrent le Commandement 
des Armées. 


P endant que les Rois commandèrent les 
Armées , la Nation ne penfa point à 
fe choifir un Chef. Clovis 5c fes quatre fils 
furent à la tête des François 5c les menè- 
rent de vidoire en vidoire, Thibault fils de 
Théodebert , Prince jeune , foible ÔC malade , 
(b) L’An fut le premier (b) des Rois qui relia dans 
fon Palais. Il refufa de faire une expédition 
en Italie contre Narfés , 5c il eut le * chagrin 

' X . de 

.♦ Lmtharis verà & BtuiUntts y tametfi id Régi ipfo- 

■- . rum 
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de voir les Francs fe choifir deux Chefs qui Livre 
les y menèrent. Des quatre enfans , de C/o- Thente- 
taire 1er. Gontram "j" fut celui qui négligea 
le plus de commander les Armées; d’autres ^ 

Rois fuivirent cet exemple , & pour remet- 
tre fans péril le 'commandement en d’autres 
mains , ils le donnèrent à plulîeurs chefs ou 
Ducs ft- 

On en vit naître des inconvéniens fans 
nombre ; il n’y eut plus de difeipline , on ne 
fçut plus obéir ; les Armées ne furent plus 
funeftes qu’à leur propre païs < elles étoient 
chargées de dépouilles avant d’arriver chez 
les ennemis. On trouve dans Grégoire de 
Tours (a) une vive peinture de tous ces (a) Grég. 
maux. ‘‘ Comment pourrons-nous obtenir la 
*‘vifl:oire , difoit Gontram , (b) nous qui ne r'u' ' ^ 
“conlervons pas ce que nos réres ont ac- & lîv. 
*‘quis», ? notre Nation n’efl: plq^ la même • *•••• lo* 
Chofe finguliére ! elle étoit dans U décaden- bv. 
ce dès le tems des petits-fils de Clovis. 

Il étoit donc naturel qu’on en yint à faire ^ ’ 

un Duc unique, un Duc qui eut de l’auto- 
rité 

rum minimè placebat , belli cum eis focietatem inierunt. 
jigathias Liv. I. Grégoire de Tours Liv. 4. Ciiap. 9. 

f Gontram ne fit pas même l’expédition contre Gon- 
dovalde qui le diloit fils de Clotaire & demandoit l'a part 
du Royaume. 

Ü Quelquefois au nombre de vingt , Voy. Grégcire 
de Tours Liv. î. Chap. 17. Liv. 8.Chap. 18. & .30. Liv. 

' 10. Chap. 3. Dagobert qui n avoir point de Maire en Bour- 
gogne , eût la même politique , & envoya contre les 
Galcons dix Ducs üc plufieurs Comtes qui n’avoient point 
de Duc lur eux. Chron. de Fredeg. Ch. 78. lur l’an 6}ff. 
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LïTiï îité fur ccttc multitude infinie de Seigneurs 
Trente- & de Leudes qui ne connoifloient plusieurs 

UNIEME, engagemens , un Duc qui rétablît la Difci- 
Chap. V. p,j 

ne militaire & qui menât* contre rennemi 
une Nation qui ne fçavoit plus faire la guer- 
re qu’à elle même. On donna la puifianec 
aux Maires du Palais. 

La première fonèlion des Maires du Palais 
fut le Gouvernement œconomique des Mai- 
(a) Voy. fnns Royales. Ils eurent concurremment (a) 
le 2 . fup-avec d’autres Officiers le Gouvernement po- 
plémcm litique des fiefs , & à la fin ils en difpofèrent 
des^Bour* ^*^'*“* eurent auffi l’adminillration des 

affaires de la guerre & le Commandement 
lit.ij.&dcs Armées, & ces deux fondions fetrou- 
Crég. de vérent nècelTairement liées avec les deux au- 
Tomw hv. très. Dans ces tems-là il étoit plus difficile 
^•Ch.3^. d’aflembler les Armées que de les comman- 
der ; & quel autre que celui qui difpofoit 
des grâces , pouvoit avoir cette autorité ? 
Dans cette Nation indépendante & guerrière 
il faloit plutôt inviter que contraindre, il 
faloit donner ou foire efpérer les fiefs qui 
vacquoient par la mort du pofTefleur , recoin* 
penfer fans-ceffe, faire craindre les préféren- 
ces : celui qui avoit la fur- Intendance du 
Palais devoit donc être le Général de l’Ar- 
mée. 


CHA- 


I 
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3*9 


CHAPITRE VI. 

Seconde Epoque de t abh alternent des Rois de 
U première Race. 


L 1 V R B 

Trente- 

ÜNIEME. 

Chap. VI. 


D e P U I s le fupplice de 'Brunehauh les 
Maires avoient été adminiftrateurs du 
Royaume fous les Rois , & quoiqu’ils euf- 
fent'la conduite de la guerre , les Rois étoient 
pourtant à la tête des armées & le Maire & 
la Nation combattoient fous eux. Mais la 
viftoire (a) du Duc Fepin contre Ihéoderic 
& fon Maire acheva * de dégrader les Rois ; 
celle (b) que remporta Charte - Martel fur fur 
Chilperic âc fon Maire Rainjroy confirma cette l’an «87. 
dégradation. L’Aufirafie triompha deux fois & ^88. 
de la Neuftrie & de la Bourgogne ; & la (b) An- 
Mairerie d’Auftrafie étant comme attachée à , • 

la famille des Pépins, cette Mair e rie s’éleva 
fur toutes les autres Maireries & cette Mai- 
fon fur toutes les autres maifons. Les Vain- 
queurs craignirent que quelqu’homme accré- 
dité ne fe faifit de la perfonne des Rois pour 
exciter des troubles. Ils les tinrent f dans 
une Maifon Royale comme dans une efpèce 
de prifon. Une fois chaque année ils étoient 
montrés au Peuple, Là ils faifoient des Or- 

don- 

* Illis quidem nomina Regum imponens ipfe totius Regni 
habent privikgum &c. Annales de Metz lur l’an 

I Sedemque üli regalem fub ftiâ ditiont concejfit , ibid. 

fur l’an 71^. 


I 
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I^iVKB donnanccs * J mais c etoient celles du Mai- 
Trente- fc • ils répondoicnt aux Ambafladeurs , mais 
UNIEME, c’éioient les réponfes du Maire. C’eft dans 
Ch. VIL jçg Hiftoriens * nous parlent du 

Gouvernement des Maires fur les Rois qui 
leur étoient aflujcttis. 

Le délire de la Nation pour la famille de 
Tepm alla fi loin , qu’elle élut pour Maire 
un de fes petits-fils qui étoit encore f dans 
l’enfance j elle l’établît fur un certain Dago-- 
bert^ & mit un pbantôme fur un phantôme. 


/ ■ I 

CHAPitRE VIL 

Des grands Oflces Ù des Fiefs fous les Mai~ 
res Palais. 

L Es Maires du Palais n’eurent garde de 
rétablir l’amovibilité des Charges & des 
Offices i ils ne régnoient que par la protec- 
tion qu’ils accordoient à cet égard à la No- 
blelfe : ainfi les grands Offices continuèrent 


7 Ex Chronico Centulenfi Lib. ï. ut refponfa qua 
ertu edoClus velfotiùsjiijfus ex fuâ velut fotejiate redderet. 
* Annales de Metz lur l’an e;9 1 ■ anno Princifatus 

pini ftifer Theodericum Annales de Fulde ou de 

Laurishan , Pippinus Dax Francorum ohinuit regnum 
Francorum fer amos i7- ctim Regïbus fihï fiéjeüis. 

f Pofihac Theudoaldus f ius ejtis ( Grimoaldi ) par- 
valus in loco ip/ius cumpradi£io Rege Dagoberto Major- 
domus palatii efeBtu ejl. Le Continuateur anonyme de 
Fredegaire lur l’an 7i4* Chap. 104. 
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à être donnés pour la vie & cet ufage fc 
confirma de plus en plus. 

Mais j’ai des réflexions particulières à faire 
fur les fiefs. Je ne puis douter que dès 
ces tcms-là la plûpart n’euflent été rendus 
héréditaires. 

Dans le Traité d’Andcli (a) Gontram & 
fon neveu ühildebert s’obligent de maintenir 
les libéralités faites aux Lcudes & aux £gli- 
fes par les . Rois leurs prédéceffeurs ; & il 
eft permis * aux Reines, aux filles, aux veuves 
des Rois , de difpofcr par teftament ÔC pour 
toujours des chofes qu*cllcs tiennent du 
fife. 

Marculfe écrivoit fes Formules du teras 
(b) des Maires. On en voit plufieurs f oii 
les Rois donnent & à la perfonne & aux hé- 
ritiers : & comme les Formules font les ima- 
ges des aftions ordinaires de la vie , elles 
prouvent que fur la fin de la première Ra- 
ce, une partie des fiefs paflbit déjà aux hé- 
ritiers. Il s’en faloit bien que l’on eut dans 
ces tcms-là l’idée d’un Domaine inaliénable; 
c’eft une chofe très moderne & qu’on ne 

con- 


* üt Ji quid dé agris fifcalibus vel fpeciebut atqueprit- 
ftdïo pro arbitrii fui voluntate facere aut cuiquam eonfirrei 
voluerint , fixa J}abilita$e perpettto confervetur. 

■j- Voy. la Formule 14. du Liv. I. qui s’applique éga- 
lement à des Biens fifeaux donnés direâement pour tou- 
jours , ou donnés d’abord en bénéfice & enfuite pour 
toujours, ficm ab illo aut afifeo nojlro fuitpojfejfa , Yoy. 
aulfi la Formule i7.ibid. 

Tome III. X 


Livs B 
Trenti- 

UNIEME. 

Ch, vn- 


(a) Rap- 
porté par 
Grégoire 
de Tourt 
Liv. 9. 
Voyez 
aulS TEi 
dit de 
Clotaire 
IL de 
l’an tfiy: 
art. 16. 

(b) Voy; 
la Ï4C. Sc 
J 4 C. du 
Lir. I. 
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LivRB connoiflbit alors dans la théorie ni dans la 
Trente- pratique. 

UNIEME. On 'verra bientôt fur cela des preuves de 
Ch, Vllh je montre un tems où il ne fe trou- 

va plus de bénéfice pour 1,’Arméc ni aucun 
fonds pour fon entretien , il faudra bien con- 
venir que les anciens bénéfices avoient été 
aliénés. Ce tems eft celui àt Churle-Martel , 
1 qui fonda de nouveaux fiefs qu’il faut bien 
diftinguer des premiers. 

Lorfquc les Rois commencèrent à donner 
pour toû jours, foit par la corruption qui fc 
’ ’ glilTa dans le Gouvernement , foit par la 
Conftitution même qui faifoit que les Rois 
étoient obligés de recompenfer fans cefle; 
il étoit naturel qu’ils commençalfent plutôt 
' à donner à perpétuité les Fiefs que les Com- 
" ’ tés. Se priver de quelques Te> rcs étoit peu 
.. dcchofe; renoncer aux grands Offices, c’é- 
toit perdre la puüTance même. 


CHAPITRE VIII. 

,€tmr)ient Us Aïeux furent changés en Fiefs, 

L a manière de changer un Alcu en Fief 
fc trouve dans une Formule de Mar- 
(a)Liv.T. culfe (a). On donnoît fa Terre au Roi, il 
formule la rendoit au Donateur en ufufruit ou bé- 
*3- néficc * & celui-ci défignoit au Roi fes héri- 
tiers. 

Pour découvrir les raifons que Ion eut 
f de 
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de dénaturer ainfi fon Alcu , il fiiut quejeLivRs 
cherche comme daiis des abîmes les ancien- Trente- 
ncs prérogatives de cette Nobleflb , qui 
puis onze Siècles eft couverte de pouilîére » 
de fang & de fueur. 

Ceux qui tenoient des fiefs avoient de très 
grands avantages. La Compofition pour les 
torts qu’on leur faifoit étoit plus forte que 
celle des hommes-libres. Il paroît par les 
Formules de Marculfe ^ que o’étoit un pri- 
vilège du Vaflal du Roi que celui qui le r^\ Tif 
tueroit payeroit fix cent fols de Compofition. 44. Voy! 
Ce privilège étoit établi par la Loi Salique les 
(a) & par celle des Ripuaires (b) ; & pen- 
dant que ces deux Xoix ordonnoient fix cent^V*^-^' 
fols pour la mort du ValTal du Roi, elles 
n’en donnoient (c) que deux cent pour la mort (b) Tit. 
d’un ingenû. Franc, Barbare ou homraè ”• 
vivant fous la Loi Salique , & que cent pour 
celle d’un Romain. . 

Ce n’étoit pas le feul privilège qu’euflent puL« 
les Vaflaux du Roi. Il faut fçavoir, que tit. 7. & 
quand (d; un homme étoit cité en jugement 
& qu’il ne fe préfentoit point ou n'obéifloit 
pas aux Ordonnances des Juges, il étoit 
pcllé devant le Roi; & s’il perfiftoit dans fa.4!^ 
Contumace , il étoit rais hors * de la pro- (d) Loi 
tcâion du Roi , Sc perfonne ne pouvoir le Salique ^ 
recevoir chez foi, ni même lui donner du‘“'^^-*^ 
pain; or s il étoit d une conditiorij ordinaire, t^- 
îes biens (e) étoient confifqucs ; . mais s’il Salique * 

étoit tit. Sf. §. 

» Extra fermonem Régit. Loi Salique tit. s 9. & 76. ** 

^ ^ X 2 

c 
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Ltvr H 
Trente- 
uni I MB. 
Ch. IX. 

(a) Ibid, 
lit. 7tf. §. 
t. 

(b) Ibid, 
tit. 

ÎP- 

(c) Ibid, 
tit. 7f. §. 

I. 

(d) Ibid, 
tic. 7^.$. 
». 

(c) Apud 
Verni». . 
Pala- 
tium de 
l’an 88.t- 
art. 4- & 

II. 

(Ù Capi- 
tulaire 
de Char- 
te- M»gnt 
de d’an 
8 11 . art. 

I. &. 

1 . • ' • 

<'i 


étoit Vaflal du Roi , ils ne l’étoient pas (a). 
Le premier par fa Contumace étoit ccuté 
convaincu du crime ôc non pas le fécond; 
celui-là (b) dans les moindres crimes étoit 
fournis à la preuve par Teau bouillante , cc- 
lui-ci (c^ n’y étoit condamné que dans le 
cas du meurtre; enfin un Vallal du Roi (d) 
ne pouvoir être contraint de jurer en Juftice 
contre un autre Vaflal. Ces privilèges aug- 
mentèrent toûjours, & le Capitulaire de À<ir- 
/oman fe) fait cet honneur aux Vaflaux du 
Roi , qu’on ne peut les obliger de jurer eux- 
mêmes , mais feulement par la bouche de 
leurs propres Vaflaux. De plus lorfque celui 
qui avoir les honneurs ne s’étoit pas rendu 
à l’Armée, fa peine étoit de s’abftenir de 
chair & de vin autant de tems quM avoir 
manqué au fervice ; mais l’homme-libre (f) 
qui n’avoit pas fuivi le Comte payoit une 
Compolition 4- de foixantc fols , & étoit mis 
en fervitude juft^u’à ce qu’il l’eut payée. 

Il eft donc aife de penfer que les Erancs 
qui n’étCMcnt point Vaflaux du Roi , & en- 
core plus les Romains , cherchèrent à -■ le de- 
venir , & qu’afin qu’ils ne fuflent pas privés 
de leurs Domaines , on ^imagina l’ufage de 
donner fon Aleu au Roi , de le recevoir de 
lui en fief Ôc de lui défigner fes héritiers. 
Cet ufage’ continua toûjours ^ ôc il eut fur- 
tout lieu dans les défordres de la fécondé 
Race, ou (tout le monde avoit befoin d’un 
■ Pro- 


t Htribamum. 
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Protcftcur Sc vouloit faire corps f avec d'au- L ivre 
très Seigneurs & entrer» pour ainfi dire , Trhnte- 
dans la Monarchie féodale , parce qu’on n’a- 
voit plus la Monarchie politique. 

Ceci continua dans la troifiéme Race , tuJaire**i. 
comme on le voit par plufîeurs * Chartres; de l’an 
foit qu’on donnât fon aleu & qu’on 'le re- Soi. art. 
prit par le même afte; foit qu’on le décla- 
rât aleu âc qu’on le reconnut en fief. On ^^g***” 
appelloic ces fiefs, fiefs de reprife, jg 

Cela ne figmfie pas que ceux quî^voient 803- 
des fiefs les gonvernafTent en bons pères- de art. 
familles ; & quoique les hommes-libres cher- 
chaflent beaucoup à avoir des fiefs, ils trai- ** 
toient ce genre de bien comme on admiml- 
tre aujourd’hui les ufufruits. C’eft ce qui 4^., le 
fit faire à Charîe-Magne , Prince le plus vigi- Capitu- 
lant & le plus attentif que nous ayons eu, 
bien des réglemcns (a) pour cntpêcher qu’on ^ 
ne dégradât les fiefe^ en faveur de fes pro- capitu- 
priétés. Cela prouve feulement que de fon laîre de 
tems la plûpart des bénéfices étoient encore l’an 779- 
à vie, & que par conféquent on prenoit 
plus de foin des aïeux que des bénéfices ; 
mais cela n’empêche pas que l’on n’aimât en- jg 
core mieux être Vallâl du Roi qu’homme li- le Débon-, 
bre. On pouvoit avoir des raifons pour dif- naire de 

pofer 1’®® 


art. I. 


f Non Infirmu reitquit haredibtu , dit Lambert <tAr- 
iret dans Du Cange au mot Alodis. 

* Voyez celles que D» Cange cite au mot Alodhi 
Sc celles que rapporte GaUand , Traité du pranc-alcu , 
pae. i4> âc fuivantes. 

X 3 
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Livk» pofer d’une certaine portion particulière d’un 
Trente- fief, niais on ne vouloit pas perdre là digni- 
"’ême. 

M Le encore que Charte-Magn* le 

5e. de plaint dans un Capitulaire , fa) que dans 
l*an 80tf. quelques lieux il y avoit des gens qui don- 
art. 8. noient leur fîcf en propriété > & les rache- 
toient enfuite en propriété. Mais je ne dis 
point qu’on n’aimât mieux une propriété 
qu’un ufufruit; je dis feulement que lorf- 
qu’onipouvoit faire d’un aleu un fief qui paf- 
làt aux héritiers > ce qui eft le cas de la For- 
mule dont j’ai parlé, on avoit de grands 
avantages à le faire» 


CHAPITRE IX. 

Comment les Biens EccUfiafti^ues furent con- 
vertis en fiefs» 

L Es bien fifeaux n’auroient dû avoir d’au- 
tre deftination que de fer.vir aux dons que 
les Rois pouvoient faire pour inviter les 
Francs à de nouvelles entreprifes, lefquellM 
augmentoient d’un autre côté les biens fif' 
'eaux ; & cela étoit , comme j’ai dit , l’cfpnt 
de la Nation ; mais les dons prirent un aûtrc 
« \ cours. Nous avons (b) un difeours de CBiJ- 
Grégoire perte, petit- fils dc Clovis, qui fe plaignoitdé- 
de lourt ja que ces biens avoient été prefque tous don- 
Liv. 6 . nés aux Eglifes. “Notre fife eft^ devenu 
chap. 4 ^. «pjyyfg, difoit-il, nos richeflcs ontététranf- 
^ «port 
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“portées aux * Eglifes , il n’y a plus que Livrc 
“I ts Evêques qui régnent, ils font dans la Trenti- 
‘‘grandeur Se nous n’y forames plus. UNirME.' 

Cela fit que les Maires , qui n’ofoient at- 
taquer les Seigneurs , dépouillèrent les Egli- 
fes ; & une -j" des raifons qu’allégua Pépin 
pour entrer en Neuflrie , fut qu’il y avoit 
été invité par les Eccléfiaftiques , pour ar- 
rêter les entreprifes des Rois , c’eft-à-dire des 
, Maires, qui privoient l’Eglife de tous fes 
biens. 

Les Maires d’ Aufirafic , e’efi - à - dire lâ 
Maifon des Pépins , avoient traité l’Eglilc 
avec plus de modération qu’on n’avoit feit ' 
en Neuftric & en Bourgogne cela eft 
bien clair par nos Chroniques , (a) où les (a) Voy. 
Moines ne peuvent fc lalTer d’admirer la dé- 1^* An- 
votion & la libéralité des Pépins. Ils avoient 
occupés eux -mêmes les prémîércs places de 
l’Eglifc. “Un corbeau ne crève pas les yeux 
“à un corbeau,, , comme difoit Chilperic (b ) 
aux Evêques. «v. 

Pépin fournit la Neuflrie & la Bourgogne ; 
mais ayant pris pour détruire les Maires & 
les Rois le prétexte de l’oppreflion des Egli- 

f 1 . ,» * , 

\ 

* Cela fit qu’il annulla les Teftçmcns fiiits aux Egli- 
fts & même les dons faits par fon père; Gontram lee 
rétablit & fit même de nouveaux dons. Grégoire de > 

Tours Liv. 7. chap. 7- 

f Voyez les Annales de Metz fur l’an <^87. Exritor 
irttprimis ^tixrelis Sacerdotum & ftrvorum Dei qtâ me fit- 
plus adkrmt tu pro fublatis injullè patrimoni'u , &c. 
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L T TR B Tes } il ne pou voit plus les dépouiller fans 
Trente- contredire fon titre & faire voir qu’il fc jouoit 
UNIEME, de la Nation. Mais la conquête de deux 
Çiaj). X. grands Royaumes & la dcftruâion du parti 
oppofé> lui fournirent aiTez de moyens do 
contenter fes Capitaines. 

Vepin fc rendit maitre de la Monarchie en 
protégeant le Clergé > Charle-Martel fon fils 
ne put fc maintenir qu’en l’opprimant. Ce 
Prince voyant qu’une partie des Biens Roy- 
aux & des Biens fifeaux avoient été donnés 
à vie ou en propriété à la Noblcflc , & que 
le Clergé recevant des mains des riches & 
des mains des pauvres > avoit acquis une 
grande partie des allodiaux mêmes , il dé- 
pouilla les Eglifes ; & les fiefs du premier 
partage., ne fubfiftant plus , il forma une 
fécondé fois des fiefs. Il prit pour lui & 

Î >our fes Capitaines les biens des Eglifes & 
CS Eglifes mêmes» & fit cefTcr un mal qui» 
à la diflFérence des maux ordinaires , étoit 
• d’autant plus facile à guérir qu’il étoit extrême. 


CHAPITRE X. 

RicheJJes du Clergé. 

L e Clergé recevoit tant, qu’il fout que 
dans les trois Races on lui ait donné piu- 

ficurs 

t Karltu plurima Juri Ecclefiajluo detrahens prtidiafifco 
fociav'u ac deinde mUitibut di/pertivit ) ex. Cbrotâco 
tulenli » Liv. z. 
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fleurs fois tous les biens du Royaume. Mais L 1 v h b 
fl les Rois, la Noblcffc & le Peuple trou- Trente- 
vcrent le moyen de leur donner tous leurs unième. 
biens , ils ne trouvèrent pas moins celui de 
les leur ôter. La piété fit fonder les Egli- 
fes dans la prémiére Race ; mais l’cfprit mi- . 
litaire les fît donner aux gens-de-guerre , qui 
les partagèrent à leurs enfans : combien ne 
fortit-il pas de Terres de la Manfe du Cler- ' 
gc ! Les Rois de la fécondé Race ouvrirent 
leurs mains & firent encore d’immenfes libé- 
ralités ; les Normands arrivent, pillent & ra- 
vagent , perfécutent fur -tout les Prêtres Sc 
les Moines , cherchent les Abbayes , regar- , 
dent où ils trouveront quelque lieu Reli- 
gieux ; dans cet état combien le Clergé per- ( 

dit-il de Biens ! A-peine y avoit-il des Ecclé- 
flaffiques pour les redemander. Il reft^ donc 
encore à la piété de la troifiéme Race affez 
de fondations à faire , ôc de terres à donner : 
les opinions répandues ôc crues dans ces 
tems-là auroient privé les Laïques de tout 
leur Bien , s’ils avoient été afiez honnêtes 
gens. Mais fi les Eccléfiaftiques avoient de 
Pambition , les Laïques en avoient aulli ; fi 
le mourant donnoit , le fuccefleur vouloit 
reprendre. On ne voit que querelles entre 
les Seigneurs & les Evêques , les Gentils- 
hommes 3c les Abbés & il faloit qu’on pref- 
fàt vivement les Eccléfiaftiques , puifqu’ils 
furent obligés de fe mettre fous la protec- 
tion de certains Seigneurs , qui les défen- 

doient 

X 5 

\ 
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Livrb dolent pour un moment ôc les opprimoicnt 
Trente- après. 

UNIEME. Déjà une meilleure Police qui s’établilToit 
Ch, XL jjjns le cours de la troifiéme Race , permet- 
toit aux EccléHaftiques d’augmenter leur bien. 
Les Calvinilles parurent & firent battre de la 
monnoyc de tout ce qui fc trouva d’or & d’ar- 
gent dans les Eglifcs. Comment le Clergé au- 
roit-il été afiuré de fa fortune ? il ne l’étoit pas 
de fon exiftcnce ; il traitoit des matières de con- 
troverfe, & l’on bruloit fes archives. Que 
fcrvit-il de redemander à une NoblclTc toû- 
jours ruinée ce qu’elle n’avoit plus , ou ce 
qu’elle avoit hypothéqué de mille manières? 
Le Clergé a toûjours acquis , il a toujours 
rendu « & il acquiert encore. 


CHAPITRE XL . 

' Etat de r Europe du tems de Charlc- Martel. 

\ « 

C Harle-Martel qui entreprit de dépouil- 
ler le Clergé, le trouva dans les circonf- 
tances les plus heureufes ; il étoit craint & 
aimé des gens de guerre & il travailloit pour 
eux > il avoit le prétexte de fes guerres con- 
(a) Voy.. tre les Sarrafins ; (a) quelqu’haï qu’il fut 
les An- tlu Clergé , il n’en avoit aucun befoin ; le 
mies de p^pg ^ jj nécelTaire lui tendoit les 
bras ; on fçait la célébré AmbalTade * que 

lui 

Epiftolam qtioqtie Décrété Romanorum principum fibi 

pr<*- 
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lui envoya Grégoire III. Ces deux Puiflan- Livre 
ces furent très unies parce qu’elles, ne pou- Trente- 
vo:ent fe pafler l’une de l’autre ; le Pape 
avoit befoin des Francs pour le foutenir con- 
tre les Lombards & contre les Grecs ; les 
Francs avoient befoin du Pape J)our leur fer- 
vir de barrière contre les Grecs & embar- 
rafler les Lombards ; Charle-Martel ne pou- 
voir donc manquer fon entreprife. 

St. Eucher Evêque d’Orléans, eut une vi- 
fion qui étonna les Princes. Il faut que je 
rapporte à ce fujet la Lettre (a) que les (a) Anno 
Evêques afTemblcs à Rheims écrivirent à SfS.apud 
Louis le Germanique qui étoit entré dans les Carifia- 
terres de Charles- le~Chauve , parce qu’elle eft 
très-propre à nous faire voir quel étoit dans 
ces tems-là , l’état des chofes & la fîtuation tom. 2. 
des cfprits. Ils difent (b) “que St. Eucher p- 101. 
“ayant été ravi dans le Ciel, il vit Charle- ^^) 
*‘Martel tourmenté dans l’enfer inférieur par 
.“l’ordre des Saints , qui doivent allîfter avec 
“Jefus- Chrift au Jugement dernier; qu’il 
*‘avoit été condamné à cette peine avant le tems 
“pour avoir dépouillé les Eglifes de leurs 
“biens , & s’être par-là rendu coupable des 
.“péchés de tous ceux qui les avoient dotées ; 

“que le Roi Pépin fit tenir à ce fujet un Con- 
“cile ; qu’il fit rendre aux Eglites tout ce ■. 

“qu’il 

I 

fradiâtu Praful Grargorius mif^at quod fe fe Populus Ro- 
manusreliCli Imperatoris domindtione ad fuam defenjionem 
€r inviÜam clememiam convwtere voltüjfet) Annales de 
Metz fur l’an 741. EofaÜopatrato ut à partibus Inpera- 
torts recedereti Fredegair*. 
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Lïvrb “qu’il put retirer des biens Eccléfiaftiqucs ; 
Trente- “que comme il n’en put r’avoir qu’une par- 
UNiEME.f «jie à caufe de fes démêlés avec Vaifie Duc 
Ch. XL «‘d’ Aquitaine , il fit faire en faveur des Egli- 
' *‘fes des Lettres précaires du refte, & ré- 
“gla que las Laïques payeroient une dîme 
“des Biens qu’ils tenoient des Eglifes » & 
“douze deniers pour chaque Maifon ; que 
*‘Charle- M gne ne donna point les Biens de 
“l’Eglife; qu’il fit au- contraire un Capitu- 
“laire par lequel il s’engagea pour lui 3 c fes 
, ‘‘fucceffeurs de ne les donner jamais ; que 
♦'tout ce qu’ils avancent eft écrit, & que me- ‘ 
“me plufieurs d’entr’eux l’avoient entendu 
“raconter à Lotiis-le- Débonnaire ^ père des deux 
“Rois. 

Le Réglement du Roi Fepin dont parlent 
les Evêques , fut fait dans le Concile tenu 
(a) L'an à Leptines (a) ; l’Eglife y trouvoit cet avan- 
74J. voy* tage , que ceux qui avoient reç^ de fes Biens 
' l' ne les tenoient plus que d’une manière pré- 
tulaires, ^ d’ailleurs elle en recevoir la 

art. 3. dîme & douze deniers pour chaque café qui 
édition lui avoit appartenu. Mais c’étoit un reme- 
de Baluze palliatif & le mal rcftoit toujours, 
pag. 8 zy. même trouva do la contradiftion , 8 c 

Fepin 


t Precaria quod frecilnu mendum concedimr , dit Cu- 
jas dans les Notes l'ur le Liv. 14 des fiefs. Je trouve 
dans un Diplôme du Roi Pépin daté de la 3e. année de 
fbn régne , que ce Prince n’établit pas le préinier ces Let- 
tres précaires ; il en cite une, faite par le Maire Ebrom 
& continuée depuis. Voyez le Diplôme de ce Roi dans 
le tome j. des Hilloriens de France des Bénédiclins , 
art. 
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Pépin fut obligé de faire un autre Capitulai- Livrh 
rc (a) où il enjoignit à ceux qui tenoient Trente- 
de CCS Bénéfices de payer cette Dîme & unième. 
cette Redevance « & même d’entretenir les 
Maifons de l’Evêché ou du Monhftére , fous jyjg” 
peine de perdre les biens donnés. Charle- de l’an 
Jüa^ne * renouvella les Réglcmens de Pe^in. arc. 

Ce que les Evêques difent dans la meme 4 - 
Lettre que Charle-Magne promit pour lui & 
fes SuccefTeurs > de ne plus partager les Biens 
des Eglifes aux Gens-de-guerre , eft confor- 
me au Capitulaire de ce Prince donné à 
Mx-la-Chapelîe l’an 803. fait pour calmer les 
terreurs des Eccléfiaftiques à cet égard : mais 
les Donations déjà faites fubfiftérent f tou- 
jours. Les Evêques ajoutent , & avec rai- 
fon , que Louis -le -Débonnaire fuivit la con- 
duite Âc Charle- Magne & ne donna point les 
Biens de l’Eglife aux foldats. 

Cependant les anciens abus allèrent fi loin, 

que fous les Enfans (b) de Louïs-Ie- Débon- (b) Voy. 

naire les Laïques établiffoient des Prêtres Conf- 

dans leurs Eglifes ou les chafToient fans le 

° de Lo- 

‘'O"- thaire I. 


dans la 


* Voy. Ibn Capitulaire de l’an 80 donné àWorms. j 
édition de Baluze pag. 411.0Ù il régie le contrad Pré- Lom- 
caire, & celui de Francfort de l’an 7^4. pag. z 6 7 . art. bj^ds 
14. fur les réparations des Maiibns , & celui de l'an 8cx).i j 

3?o. Loi L < 

t Comme il paroît par la note précédente & par le , , 
Capitulaire dç Pecin Roi d’Italie , où il eft dit que le Roi 
donneroit' en fiei les monaftéres à ceux qui fe recom- 
manderoient pour des fiefs : il eft âjouté à la Loi des 


Lombards Liv. 3. tit. i. Ç. 30. & aux Loix Saliques , 
Kecueil de Ptyi» dans Echard pag. tit. zÿ. art. 4. 
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Livkb confentcmcnt des Evêques. Les Eglifes (a) 
Trente- fe partageoient entre les h($ritlçrs ; & quand 
UNUME. elles (Croient tenues d’une manière indécente, 
les Evêques (b) n’avoient d’autre rcflburcc 
que d en retirer les Kehqucs. 

(b) Ibid. Le Capitulaire (c) de Compiegne établît 

(c) Don- que l’Envoyé du Roi pourroit fane la vifitc 
né la »8. jg tous les Monaftères avec l’Evêque , de 
rT ^ ne*^** l’avis * & en préfence de celui qui le te- 
de CW- ^ Règle générale prouve que l’a- 
lu-le- bus étoit général. 

ChMtve Ce n’cft pas qu’on manquât de Loix pour 
l'an 8tf8. 1^ rcftitution des Biens des Eglifes. Le Pa- 
pe ayant reproché aux Evêques leur.négli- 
gcncc fur le rétablilTement des Monaftères , 

(d) Con-ils écrivirent (d) à Charte -le -Chauve qu’ils 

(ilium n’avoient point é^é touchés de ce reproche, 
afud Bo- parce qu’ils n’en étoient pas coupables ; & 
noilum l’avertirent de ce qui avoit été promis , 
née de & ftatué dans tant d’Aflèmblées de 

Charles- la Nation. EfFeélivcment ils en citent neuf. 
le-Chau- On difputoit toûjours.' Les Normands 

ve l’an arrivèrent & mirent tout le monde d’aceprd. 
S^g. édi- 


tion de 


Baluze p. 
78 . 


C H A P I T R E XII. 


Etablijement des Dîmes. 

L Es Réglemcns ftiits fous le Roi ?epin 
avoient plutôt donné à l’Eglifc Tefpé- 
rance d’un foulagemcnt qu’un foulagcment 

eficc- 

^ Cum confilio & confenfu i^fius qui locum retmet. 
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tlf : & comme Charle^Martel' trouva tout le Livre 
patrimoine public entre les mains des Ecclé- Trente- 
ilaftiques « Charle-Marne trouva les Biens des ^njeme. 
Eccléltaftiqucs entre les mains des Gens-de- 
guerre. On ne pouvoir faire reftituer à 
ceux-ci ce qu’on leur avoir donné ; & les 
circonftances où l’on étoit pour lors ren- 
dnient la chofe encore plus impraticable qu’elle 
n’étoit de fa nature. D’uti autre côté le 
Chriftianifme ne devoir pas périr faute de 
Miniftres * , de Temples ôc d’inllruélions. 

Cela fît que Charle-Magne établît (a) les W 
Dîmes ^ nouveau genre de bien qui eut cet 
avantage pour le Clergé . qu’étant fingulié- 
rement donné à l’Eglifc , il fut plus aifé dans tit. 3. §. 
la fuite d’en reconnoître les ufurpations. i* & >. 

On a voulu donner à cet Etablijfement des 
dates bien plus reculées ; mais les autorités 
que l’on cite me femblent être des témoins 
contre ceux qui les allèguent. La Cooftitu- 
tion de Clothaire dit feulement qu’on ne 
leveroit point de certaines 4- Dîmes fur les 

Biens 

♦ Dans les guerres Civiles qui s’élevèrent du tems 
de Charle-Martel , les Biens de l’Eglife de Rheims furent 
donnés aux Laïques; on lai (Ta le Clergé JubJiJier comme 
U pourroit , eA-H dit dans la Vie de St- Rcmy > Sttrius tom. 

I. pag. ^^9. 

t Cefl celle dont j’ai tant parlé au Chap. 4. ci-def- 
fiis que l’on trouve dans l’éciition des Capitulaires de Ba~ 
luze tonv I. art. ii. pag. 

4. Egraria pafeuaria vel décimai porcorum Ecclejiæ 
concedimtu , üa ut a£îor aut Decimatar in rebut Ecclefut 
nuilttt accédai. Le Capitulaire de Charle-Magnt de l’an 

800. 
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Livre 
Tr^nte- 
unieme. 
Ch. XII. 
(a) Cano- 
ne \. ex 
tomo 1. 
Concilio- 
rum an- 
tiquorum 
Galittt , 
opéra Ja- 
tobi Str- 
mundi. 


(b) Art. 
fi. édi- 
tion de 
CaLiizc p. 

ir- il 

lut don- 
ne l’an 
800. 


53<î De l’ Esprit 
B iens do l’Eglifc : bien loin donc que l’Egli- 
fc levât des Dîmes dans ces tcms-là , toute 
fa prétention étoit de s’en faire exempter. Le 
fécond Concile (a) de Mâcon tenu l’an j8c. 
qui ordonne que l’on paye les Dîmes , dit 
à la vérité qu’on les avoit payées dans les 
tems anciens ; mais il dit auili que de fon 
tems on ne les payoit plus. 

Qui doute qu’avant Charle-Magne on n’eut 
ouvert la Bible & prêché les dons ôc les of-î 
fraudes du Lévitique ? Mais je dis qu’avant 
ce Prince les Dîmes pouvoient être prêchées, 
mais qu’elles n’étoient point établies. j» 

J’ai dit que les Réglemcns faits fous le 
Roi Pépin avoient fournis au payement des' 
Dîmes Sc aux réparations des «Eglifes ceux 
qui poffédoient en Fief les Biens Eccléfiafti-; 
ques. C étoit beaucoup d’obliger par unfç , 
Loi , dont on ne pouvoit difputer la juftjr^, 
ce , les Principaux de la Nation à donner j 
l’exemple. { ^ 

Charle-Mitj[}ie fît plus, & on voit par le,^ 
Capitulaire (b) de Villis qu’il obligea fes- 
propres Fonds au payement des Dîmes : c’é- ; 
toit encore un grand exemple. 

Mais le bas -peuple n’eft guère capable 
d’abandonner fes intérêts par des exemples. 

Le'*' 

8cxd. édition de Baluze pag. jjfi. explique très bien ce 
que c’étoit que cette Ibrte de Dîme dont Clothaire exempte 
l’Eglile i c 'étoit le dixiéme des cochons que l’on met- 
toit dans les forêts du Roi pour engraiffer , & Charte~ ■ 
Magne veut que l'es Juges le payent t^omme les autres 
afin de donu' r l’exemple : on voit que c’étoit un Droit 
feigneurial ou œconomique. 
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L* Synode de (a) Francfort lut préfenta un Livre 
motif plus preflant pour payer les Dî ncs. Trente- 
On y fit un Capitulaire dans lequel ii eft 
dit que dans la dernière * famine on avoit 
trouvé les épis de bled vuides i qui avoient jgyj 
été dévorés parles Démons, & qu’on avoit cW/«- 
entendu leurs voix qui reprochoient de n'a- Magne 
voir pas payé la Dîme ; & en conféquence 
il fut ordonné à tous ceux qui tenoient les 
Biens Eccléfiaftjques de payer la Dîme; & 
en conféquence encore on l’ordonna à tous. 

Le projet de Charle-Magne ne réuflît pas 
d’abord ; cette charge parut accablante. ■{■ Le 
payement des Dîmes chez les Juifs étoit en- 
tré dans le plan de la fondation de leur Ré- 
publique ; mais ici le payement des Dîmes 
étoit une charge indépendante de celles de 
rétabliflement de la Monarchie. On peut 
voir dans les difpofitions (b) ajoutées à la (b) En^’ 
Loi des Lombards la difficulté qu’il y eut autres 
à faire recevoir les Dîmes par les Loix Ci- 
viles : on peut juger par les différens Ca- 
nons des Conciles de celle qu’il y eut à les tit. 
feire recevoir par les Loix Èccléfiafliques. Ch. <r. 

Le 

Experimento entm didicimu in amo quo ilia valida 
famet irre2fit ehullWe vacuat annonas a Da/nonibtu devo- 
ratas & voces exfrobnuionit auditas Scc- Edition de Ba- 
luze pag. rgj. art. a;. 

f Voyez entr’autres le Capitulaire de LoUù- le- Dé- 
bonnaire de l’an 8zp. édition de Baluze pag- con- 
tre ceux qui dani la vue de ne pas payer la Dîme ne cul- 
tivoient point leurs Terres , & art. f. nonts quidem Ô“, 

Decimis , unde & genisor nefter & nos fréquenter in dit 
vtrjis admonitionew fteimus, • 

rome III, Y 
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Livre Le Peuple confcntit enfin à payer les DI- 
Trente- mes à condition qu’il pourroit les racheter. 
UNIEME. La Conftitution de Louis- le- Débonnaire (a) 

^ l’Empereur Lothaire (b) fon fils 

,, 'g, / ne le permirent pas. 

3^" 7. Les Loix de Charle-Ma^ne fur l’établifTe- 
dans Ba- ment des Dîmes étoient 1 ouvrage de la né- 
laze tom. ceflité ; la Religion feule y eut part & la 
I* P^ë- Superftition n’en eut aucune. 

^/oans fameufe divifion (c) qu’il fit des Dî- 
Loi quatrç parties » pour la fabrique des 

des Eglifes, pour les Pauvres, pour l’Evêque ^ 
Lom- pour les Clercs t prouve bien qu’il vouloir 

bards donner à l’Eglife cet état fixe & permanent 

tit'î ç's avoit perdu. 

(c)ibid. Son Teftament * fait voir qu’il voulut 
§. 4. achever de réparer les maux que Charle- 
Martel fon ayeul avoit faits. H fit trois par- 
ties égales de fes Biens mobiliers; il voulut 
que deux de ces parties fulTcnt divifées en 
vingt-une chacune, pour lês vingt-une Mé- 
tropoles de fon Empire ; chaque partie dc- 
voit être fubdivifée entre la Métropole & 
les Evêchés qui en dépendoient. Il parta- 
gea le tiers qui reftoit en quatre parties ; il 
en donna une à fes enfiins & fes petits- en- 
fans , une autre fut ajoutée aux deux tiers 
déjà donnés * les deux autres furent em- 
ployées en oeuvres pies : ^ il fembloit qu’il , 
regardât le don immenfe qu’il venoit de fai- 
re 

♦ C’eft une efpéce de Codicille rapporté par Egia- 
hard & qui ell différent du teffament mciQe qu'on uous 
ye dans Goldaji dc Baluze. 
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rc aux Eglifes, moins comme une aftion rcli- fjivng 
gicufe, que comme une difpenfation politique. Trente- 


CHAPITRE XIII. 

Des Elevions aux Evêchés Û Abbaïes. 

L Es Eglifes (?tant devenues pauvres , les 
Rois abandonnèrent (a) les éleftions aux 
Evêchés & autres bénéfices Eedéfiaftiques. 
Les Princes s’embarraflerent moins d’en nom.* 
mer les Miniftres , & les Compétiteurs ré- 
clamèrent moins leur autorité. Ainlî l’E- 
■glife recevoit une cfpèce de compenfation 
pour les biens qu’on lui avoit ôtés. 

’ Et fi Louis- le- Débonnaire * laiffa au Peu- 
ple Romain le droit d’élire les Papes > ce 
fut un effetMe rcfprit général de fon tems; on 
fc gouverna à l’égard du Siège de Rome 
comme on faifoit à l’égard des autres. 


UNIEME. 

Ch.XUP 
& mv. 


CHAPITRE XIV. 

^ « 

Des Fiefs de CharLE-MarTEC. 

J E ne dirai point lî CharJe- Martel don- 
nant les biens de l’Eglife en fief, il les 

donna 

w * Cela eft dit dans le fameux Canon, Ego Ludovieus 
qui eft viHblement fttppolë -, il eft dans l’édition de Bof 
luzt pag, 'j 6 i. fur l’an 817. 

Y a • . . 


(a) Voy. 
le Capi- 
tulaire de 
Charle- 
Magne i 
de l’an 
80 J. art.’ 
a. édi- 
tion de 
Baluze 
pag. 

il 9’ , 8c 
l'£dit de 
Louù-le- 
Déhou- 
naire de 
l’an 834. 
dans 
G'tldajî 
Conflit. 
Impe- 
ria! tora.’ 

I. 
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y,ivR» donna à'vie OU à perpétuité. Tout oe ique 
Trente- je i fçai» c’eft que du tems' de' Charles Ma- 
ukiemf. & de Lothaire 1er. 4- il y avoit de 

Ch- XV‘ CCS fortes de biens qui pafToient aux héri- 
tiers & fe'partageoient entr’eux. 

Je trouve de -plus qu’une partie * fut 
donnée en A leu & l’autre partie en Fief. 

J’ai dit que les propriétaires des Aïeux 
étoient fournis au fcrvice. comme les pofTef- 
feurs des Fiefs. Cela fut fans doute en- 
partie caufe que Charle - Martel doniia en 
Aleu auili'bien qu’en Fief. 


.C H A- P I T R E X Vi =■ . 

. » * il- ’i 

• ' Continuation du meme-fujet. i? • 

i • 

I ‘ L faut remarquer que les Fiefs ayant été 
chants en Biens d’Eglifc, & les Biens 
d’EgUfe ayant été changés en Fiefs, les Fiefe 
& les Biens d’Eglife prirent réciproquement 

quel- 

I 

f Comme il paroît par fon Capitulaire de l’an 8ox.' 
art. 17. dans, fiWtize tom. I. pag. 3^0. 

, 4 * Voyez là Conditution inférée dans le Code des 
Lombards, Liv. 3.tit. j. §. 44. 

* Voy. la Conftitution ci-deflus & le Capitulaire de 
Charle-le-Ckauve de l’an 84^. chap. 20. in Yillâ Sparna- 
co, édition de Baluze tcin. 1. pag. 31., & celui de l'an 
^53. chap. j.Sc S-) dans le Synode de SoilTons édition 
de Baluze tom. 2. pag. y4.,'& celui de l’an 834. Apud 
Attiniacum chap. ro. édition de Baluze tom. i. pag. 70^ 
Voy. auili le Capitulaire 1 er. de Charle-Magne incerti 
anni art. 4^. ÔC. 56. édition de Bt^uzt toiOf l. pag. $ 
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tjuclque chofe de la nature de l’un & de l’au- 
-tre. Ainfi les Biens d’E^life eurent les pri- 
••vil^gcs des Fiefs, & les Fiefs eurent les pri- 
vilèges des Biens d’Eglife : tels furent les 
■Droits * honorifiques dans les Eglifes qu’on 
vit naître dans ces tems-là. 


CHAPITRE XVI. 

- » 

Confufion de la Royauté éf de la Alairerie'.' 
Seconde Race. 

L ’Ordre des matières a fait que j’ai trou- 
blé l’ordre des tems * de forte que j’ai 
parié de Charle-Magne avant d’avoir parlé 
de cette époque fameufeide la tranflation de 
la Couronne aux Karîovingiens faite fous le 
Roi Fepin : chofe qui , à la différence des 
événemens ordinaires, cft peut-être plus re- 
marquée aujourd’hui qu’elle ne le fut dans 
le tems même qu’elle arriva* 

•.Les Rois n’a voient pdnt d’autorité, mais 
ils avoient un nom ; le titre de Roi étoit hé- 
réditaire Sc celui de Maire étoit élcêkif. Quoi- 
que les Maires dans les derniers tems eulTent 
m-s fur le Thrône celui des Mérovingiens 
qu’ils vouloient , ils n’avoient point pris de 

• Rois 

♦ Voy. les Capitulaires Liv. art. 44-, & l’Edit de 
Piftes de l’an i6$- art. 8. & 9., où l’on voit ics Droit! 
honorifiques des Seigneurs établis tels qu'ils font aujour- 
d’hui. 


Livrb 

Trenth- 

UKIEME. 

Ch. XVL 


é 
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Livri Rois dans une autre femille , ■ rancîenne 
Trente- Loi oui donnoit la Couronne à un^ certaine 
i^MEME. famille n’jétoit ' point éffacée du cœur /des 
Çh. xyi- Prajiçj, perlonne du Roi étoit prefqu^in* 
connue dans la Monarchie , mais Ja Royau- 
té ne rétoit pas. Pépin fils de Charte- Mar-^ 
tel crut qu’il étoit à propos de confondre 
ces deux titres, confufion qui laifferoit toû- 
jours . de l’incertitude fi la Royauté nou- 
velle étoit héréditaire ou non , éc cela fuf- 
fifoit à celui qui joignoit à la Royauté une 
grande PuilTance. Pour lors l’autorité du 
Maire fut jointe à l’autorité Royale. Dans 
le mélange dè ces deux autorités il fc -fit 
une efpécc de conciliation ; le Maire» avoit 
été éleftif & le Roi héréditaire la Couron- 
ne au commencement de la feconde Race, 
lut éleftivc ; parce que le Peuple choifit j 
clic fut héréditaire , parce qii’il choifit tdû- 
jours dans la même famille. * * 

" Le Père Le-Cointè malgré la fol de tous 
(a)L*A-^lcs monumens (a) nie “f" que le Pape ait 
nonyme autorifé ce grand changement ; une de 'fes 
iur Tan raifons eft qu’il auroit fait une imufticc. Ehî 
Chrôni?^^ eft admirable de voir un hiftorien juger 
fur Tan hommes ont fait par ce qu’ils 

7H- ^ 

' ^oyez le Teflament de Charle- Magne & le par- 

tage que Louts-le-Débonnaire fit à les entans dans lAl- 
femblée des Etats tenus à Quierzy , rapporté par Gol^’ 
dajî y quem Fo^uhis eligere velii ut fatri Jm fuccedat in 
regni hareditate* 

t Fabella qux pojl Pippini rnortem excogîtata ejl tequi^ 
tati ac SanÛitan Zachariæ Papa flurimum adverfatur • • • •? 
Annales Ecciéfiafiiques des François toln* x« pag* 
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auroîcnt dù>faire ! avec cette manière de rai- Ltvre 
fonner il n’y auroit plus d’Hiftoirei Trekti- 

Quoiqu’il en foit , il efl; certain que dès 
le moment de la vièloire du Duc Pépins fa 
famille fut régnante & que celle des Méro- 
vingiens ne le fut plus. Quand fon petit- 
fils Pépin fut couronné Roi, ce ne fut qu’u- 
ne cérémonie de plus & un phantôme de 
moins ; il n’acquit rien par - là que les orne- 
mens Royaux , il n’y eut rien de changé 
dans la Nation. . 

J’ai dit ceci pour fixer le moment de la 
Révolution * afin qu’on ne fe trompe pas en 
regardant comme une Révolution ce qui n’é- 
toit qu’une conféquence de la Révolution. 

Quand Hugiies-Capet fut couronné Roi au 
commencement de la troifiéme Race » il y 
eut un plus grand changement parce que 
rEtat pafiTa de l’Anarchie à un Gouverne- 
ment quelconque ; mais quand Pépin prit la 
Coutônnc , on pafla d’an Gouvernement au 
même Gouvernement. v 

Quand Pépin fut couronné Roi il ne fît 
que changer de nom , mais quaixl Hugues- 
Capet fut couronné Roi , la chofe changea , ■ 
parce qu’un grand Fief uni à la Couronne 
fit ceffer l’Anarchie. 

Quand Pépin fut couronné Roi » le titre ' 
de Roi fut uni au plus grand Office ; quand 
Hugues-Cétpet fut couronné > le titra de Roi 
fut uni aa plus grand Fief. 

C H A- 

Y 4 
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Ltvrk '■ . 

Trikte- I fwi )\. 

vniemi. chapitre XVII. > 

Chsp. 

Chofe particulière dans téleSlion des Rois de la 
fécondé Race. > uo 


(a)Totn. voit dans la Formule (a) dclaeon- 

5 . de/ fécration de Pépin , que Charles 3c Kar' 

Wfto- loman furent auffi oints & bénis >,& que le» 
ÏVîmee^ Seigneurs François s’obligèrent» fous peine 
pa 7 "les’ dinterdiâion & d’excommunication, de n’é- 
PP. Bé- lire ♦ jamais perfonne d’une autre Race. ' 
nédirtins J1 paroit parles tcüiimGcis de ; Char le- A£(- 
P^g’ gne & de Louis -le- Débonnaire ^ que les Franc» 
choi(i(Toient entre les enfans des Rois » ce qui 
fc rapporte très-^bicn à la claufe ci-dcffus_î 
& lorfque l’Empire paRa dans une autre Moi» 
fbn que celle de Charle-Mag^et l’éleélion qui 
auparavant avoit été conditionnelle , deyinC 
pure & (impie y & on s’éloigna de l’ancien-’ 
ne Conftitutionïi * . ('4 

Pépin fe fentant près de fa fin, convoqua 
(l>) L'an (b) les Seigneurs Eccléfiaftiques Sc Laïques à 
7^^’ St. Denis, ôc partagea fon Royaume à fes deux 
fils Charles & Karlotnan. Nous n’avons point 


(c) Tom. 
a.Leâio- 
nis and- 


les aéles de cette AfTemblée; mais on trou- 
ve ce qui s’y pafTa dans l’Auteur de l’an- 
cienne Colleftion hifiorique mife au jour par 
Canifiust (c) ôc celui des Annales de Metz, 

com- 


* Utnunquàm de aherius lumbis Regetn inavofrafu- 
mant eligere fed ex ifforumt Tom. î* des Hiftorieiii de 
France d-deiTus pag. 10. 


Digilized by Google 



D’E s L O I T.- 54J 

comme l’a remarqué HAr. Baîuzje i (a) & j’y Livre 
vois deux chofes en quelque façon contrai- Trente- 
res , qu’il fit le partagea du confentement ^ 
des Grands * & enfuitc qu’il le fit par un 
droit paternel. Cela prouve ce que j’ai dit, (a)tdi- 
que le droit du Peuple dans cette Race étoit don des 
d’élir* dans la famille : c’ étoit à proprement Capitu- 
parlcr, plutôt un droit d’exclure qu’un droit * 

\ji\ '■ ^ tom. I. 

. pag.iSg. 

• Cette efpèce de droit d élcôion fe trouve 
confirmée par les monumens de la fécondé 
Race. Tel efi ce Capitulaire de la divifion 
de l’ Empire que Ch*rle-Ma^ fait entre fes 
trois enfans , où après avoir formé leur par- 
tage , il dit (b) que, «Si un des trois fré- Æ) Dans 
“rcs a un fils » tel que le Peuple veuille l’é- le Capi- 
••lire , pour qu’il fuccéde au Royaume de 
*‘fon père, fes Oncles y confenuront. ,» goE^édi- 
Cette même difpofition fe trouve dans ICfion de 
partage (c) que Louis- le- Débonnaire fit entre p. 
fes trois enfàns , Pépin , Louis ÔC Charles l’an 43^- art. 
837. dans l’affemblee 6 ! Aix-la-Chapelle t ^ l\ 
encore dans un autre + partage du même 
Empereur, tait vingt-ans auparavant, entre 
Lothaire , Pépin & Louis. On peut voir en- tut. Im- 
core le ferment que Louis-le-Begue fit à Com- pcrial. 
piegne l’orfqu’il y fut couronné. ‘‘Moi Louis, *• 

“conlli- P^S- 


t Edition de Baluze pag. 3 74- art. 14. Si vero ali- 
quit illorum decedem legitimot jiUos reliquerit , non inter 
tôt fotejlas ijjfa dnidatur , fed foiiùi fofulus fariier conve- 
ment, unum ex eu quem Domimu voluerit eligat , &hunt 
fenior /rater in locofrutris & fiUi Jufdfiat. 
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& dans 
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Corps di- 
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mat. 
tom. t. 
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“(a) conftitué Roi par la miféricorde de Dieu 

“& l’éleftion du Peuple , je promets 

Ce que je dis efl confirmé par les aéles du 
Concile de Valence , (b) tenu l’an 890. 
pour l’éleftion de Louis fils de Bofon au 
Royaume d’Arles. On y élit Louis , Sc on 
donne pour principales raifons de fon élec- 
tion y qu’il étoit de la famille Impériale § , 
que CharU-le-Gras lui avoit donné la dignité 
de Roi « & que l’Empereur Amoul l’avoit 
inverti par le Sceptre & par le Minirtère de 
fes Ambafladeurs. Le kôyaurae d’Arles , 
comme les autres démembrés ou dépendans 
de l’Empire de Charle - Magne , étoit éleûif 
& héréditaire. 

CHAPITRE XVIII. 

Charle- Magne. 

C Harle-Magne fongea à tenir le pouvoir 
de la Noblefle dans fes limites , & à 
empêcher l’oppreffion du Clergé & des hom- 
mcs-libr«s ; il mit un tel tempéramment dans 
les Ordres de l’Etat, qu’ils furent contreba- 
lancés & qu’il rerta le Maître. Tout fut 
uni par la force de fon génie ; il mena con- 
tinuellement la Noblefle d’expédition en ex- 
pédition ; il ne lui laifla pas le tems de for- 
mer des delTeins , & l’occupa toute entière à 
fuivre les fiens. L’Empire fc maintint par 
la grandeur du Chef ; le Prince étoit grand, 

l’hom- 

$ Par femmesi 
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riiomrnc r<5toit davantage. Les Rois fes en- L ivre 
fans furent fes prémiers Sujets , les inftru- Trente- 
mens de fon Pouvoir Sc les modèles de l’o- 
béiffance. Il fit d’admirables Réglcmens ; 
il fit plus , il les fit exécuter. Son génie fe 
répandit fur toutes les parties de l’Empire. ' 
On voit dans les Loix de ce Prince un ef- 
pfit de prévoyance qui comprend tout * & 
une certaine force qui entraine tout ; les pré- 
textes (a) pï>ur éluder les devoirs font ôtés,^*^^®^’ 
lès négligences corrigées,' les abus *‘eformés 
ou prévenus; il fçavoit punir, il fça voit en- de l’an 
core mieux pardonner. Vafte dans fes def-8ir. pag. 
feins, fimplc dans l’exécution, perfonne n’eut 
à un plus haut degré l’art de faire les plus 
grandes chofes avec facilité , Sc les, difficiles g] 
avec promptitude. Il parcéuroit fans-ceffe Capira- 
fon vafte Em..ire, portant la main par-tout laire i. 
où il alioit tomber. Les affaires renaiffoient 
de toutes parts il les finilloit de toutes parts. ®***P^S* 
Jamais Prince ne fçut mieux braver les dan- î^* 
gers , jamais Prince ne les fçut mieux éviter. Capitu- 
II fe joua de tous les périls <Sc particulière- laire de 
ment de ceux qu’éprouvent prefque toujours f*" 
les grands Conquérans, , je veux dire 
confpi rations. Ce Prince prodigieux étoit i j.& ga- 
extrêmement modéré , fon caraftère étoit très, 
doux , fes manières fimples ; il aimoit à- vi- 
vre avec les gens de fa Cour. Il fut peut- 
être trop fenfîble au plaifir des femmes ; 
mais un Prince qui gouverna toujours par 
lui-même , & qui paffa fa vie dans les tra- 
vaux, peut mériter plus d’exeufes. Il mit 

une 
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LiVkb une régie admirable dans fa dépenfc ; il fît 
Tbbnte- valoir fes Domaines avec fageflè , avec at- 
UNiEME. tention » avec économie ; un Père de fà- 
mille (a) pourroit apprendre dans fes Loix 
(a) vôy. ^ gouverner fa maifon ; on voit dans fes Ca- 
le Capi- pitulaires la fourcc pure & facrée d’où il tira 
tulaire fes richcflcs. Je ne dirai plus qu’on mot: 
^ ordonnoit qu’on vendit les œufs des 

^ g ' baffe-cours de fes Domaines & les herbes 
fon ^ inutiles de fes Jardins ; & il avoit diftribué 
pitulaire à fcs Peuples toutes les richeffes der" Lom- 
de l’an bards & les iramenfes tréfors de ces Huns 


8ij- art. 

& lÿ. 

& le Li- 
vre y. des 
Capitu- 
laires art. 
303. 

(b) Voy. 
entr au- 
tres la 
fonda- 
tion de 
l’Arche- 
vêrhé de 
Brême 
dans le 
Capitu- 
laire de 
l’an 78p. 
édition 
de Ba- 
luze, pag. 
MJ. 


qui avoient dépouillé TUnivers. 


CHAPITRE XIX. 

' . ». 

Continuation du mhne fujet. 

C Harle-Magne craigoit que ceux 
qu’il placeroit dans des Heux éioignék 
ne fuffent portés à la révolte ; il crut qu’d 
trouveroit plus de docilité dans les Ecclélia- 
ftiques: ainfi il érigea en Allemagne (b). un 
grand nombre d’Evêchés , & y joignit de 
grands Fiefs. Il paroit par quelques Char- 
tres que les claufes qui contenoient les pré- 
rogatives de ces • Fiefs , n’étoient pas diffé- 
rentes de celles qu’on mettoit ordinairement 
' ■ - dans 


t Capitul.de Villis art. 39. Voyez tout ce Capitulaire 
qüt ell un chef d’œuvre de prudence , de bonne adminil- 
tration & d’economiç. 
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dans ces concelîîons * « quoi qu’on voyeau- Livre 
jourd’hui les principaux Èccléilafliqucs d’AI- Trente-; 
icmaçnc revêtus de la Puiffancc fouvcraine. 

Quoi qu’il en foit, c’étoicnt des pièces qu’il 
mettoit en avant contre les Saxons, Ce qu’il 
HC pouvoir attendre de l’indolence ou des né- 
gligences d’un Leude , il crut devoir refpérer 
du zèle & de l’attention agiflànte d’un Evê- 
que; outre qu’un tel VaSal t bien -loin de 
fe fervir contre lui des Peuples aiTuiettis , 
auroit au contraire <befoin ,<10 lui pour le fou- 
tenir contre fes Peuples^ ■ 


C H A P I T R E X X. 

Succepurs de Ch A R LE-M A G NE. 

A uguste étant en Egypte fît ouvrir 
\g\ A’ A lexandre I on lui deman- 
da s’il vouloir qu’on ouvrit ceux des Fiolc- 
utées , ib dit. qu’il avoir voulu voir le Roi & 
non pas les morts : ainfi dans l’hifloirc de 
cette féconde Race on cherche Fepin & Char- 
le-Adagne ; on voudroit voir les Rois & non 
pas les morts. • 

•■•J Un Pritree jouet de fes paflîons & dupe 
dc'fes vertus mêmes, un Prince qui ne con- 
nut jamais fa force ni fa foiblefTe* qui ne 
£^t fe concilier ni la crainte ni l’amour , 

qui 

♦ Par exemple , la défenfe aux Juges Royaux d’en- 
*rcr dans le territoire pour exiger les Freda & autres 
Proitt. J’en ai beaucoup parlé au Livre précédent. 
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qui avec peu de vices dans le cœur avoit 
toutes fortes de défauts dans l’efpnt * prit en 
mûn les rênes de l’Empire que Ckurle-Ma- 
grut avoit tenues. 

Louis -le- Débon-, jétire mêlant toutes les com- 
plaifances d’un vieux mari avec toutes les foi- 
bleflcs d’un vieux Roi , mit un défordre dans 
fa Emilie qui entraîna la chute de ia Monar- 
chie. Il changea fans cefle les partages qu’il 
avoit faits à fes enfans. Cependant ces par- 
tages avoient été confirmés tour-à-tour par 
fes fermens , ceux de fes enfans & ceux des 
Seigneurs. C’étoit vouloir tenter, la fidélité 
de fes fujets ; c’étoit chercher à mettre de 
la confufion . des fcrupulcs & des équivo- 

3 UCS dans l’obéiffancc ; c’étoit confovidrc les 
roits divers des Princes & rendre leurs titres 
incertains , dans un tems fur-tout où les for- 
tereffes étant rares, le premier 'rempart de 
l’autorité étoit la foi promife de la foi reçue. 

Les enfans de - l’Empereur pour maintenir 
leurs partages follicitérent le Clergé & lui 
donnèrent des Droits inouïs jufqu’alors. Ces 
Droits étoient fpédeux , on faifoit entrer le 
Clergé en garantie d’une chofe qu’on avoit 
, voulu qu’il autorifat. Agobard (a) repré- 
fenta à Louis -le- Débonnaire qu’il avoit en- 
voyé Lothaire à Rome pour le foire d&larer 
Empereur , qü’il avoit foit des partages à fes 
çnfons après avoir confulté le Ciel par trois 
jours de jeunes & de prières. Que pouvoit 
foire un Prince fuperftiticux attaqué par la 
fuperâition même! On fent quel échec l’au- 

torité 
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torité fouverainc reçut deux fois par la pri- 
fou de ce Prince & fa pénitence publique ; 
on avoit voulu dégrader le Koi on dégrada 
la Royauté. 


CHAPITRE XXL 

Continuation du même Sujet» 

L a force que Char Je - Magne avoit mife 
dans la Nation fubfifta affez fous Louïs- 
le~Dihonnaire pour que l’Etat put fe mainte- 
nir dans fa grandeur & être refpeâé des 
etrangers. Le Prince avoit l’efprit foible, 
mais la nation étoit guerrière. L’autorité fc 
perdoit au- dedans » fans que la puiflance pa- 
rut diminuer au dehors. ; 

■ Çharle-Magne, fon père & fonayeul gou- 
vernèrent l’un après l’autre la Monarchie. 
Le premier flatta l’avarice des gens de guer- 
re ; les deux autres celle du Clergé ; les en- 
fàns de Louis-le-Débonnaire excitèrent l’aoi- 
bition de tous les deux. 

Dans la Conftitution Françoife, le Roi, 
la Noblefle & le Clergé avoient dans leurs 
mains toute la puifTance de l’Etat. Charles 
Martel, Pépin ôc Charte- Magne fe joignirent 
quelquefois d’intérêt avec l’une des deux Par- 
ties pour contenir l’autre , & prefque tou- 
jours avec toutes les deux: mais les enfans 
de Louis -le- Débonnaire détachèrent du Roi 

l’un 


Livrk 

Trente- 

UNIEME. 

Chap. 

XXh^ 
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liivRB l'un & l'autre ^dc ces Corps, & l'autorité du 
Trente- Roi fe trouva trop foible. 

UNIEME. 

Chap- ■ — 

CHAPITRE XXII. 


(a) Voy. 
te que 
diient les 
Evêques 
dans le 
Synode 
de l’an 
84 T. 

^puA 

TeudonU 
Vtllam, 
art. 4. 


Continuation du même Jùjet, 

L e Qcrgé eût fujet de fe repentir de la 
protcÀion qu'il avoit accordée aux en- 
fans de Louis - le- Débonnaire. Ce Prince , 
comme j'ai dit , n'avoit jamais donné (a) de 
Préceptions des biens de l'Eglife aux Laï- 
ques ; mais bientôt Lothaire en Italie & Fe- 
pin en Aquitaine quittèrent le plan de Char- 
le-Magne ÔC reprirent celui de Charte- Martel, 
Les Eccléfîaftiques eurent recours à l’Em- 
pereur contre fes enfans ; mais ils avoient af- 
Ajibli cuK-iiiâinc» l’auiurîté qu'üs reclamoient* 
En Aquitaine on eut quelque condefeen- 
dance , en Italie on n'obéit pas. 

Les Guerres civiles qui avoient troublé 
la vie de Louïs-le-Débonnaire furent le ger- 
me de celles qui fuivirent fa mort. Les trois 
frères Lothaire , Louis & Charles cherchèrent' 
chacun de leur côté à attirer les Grands dans 
leur parti & à fe faire des créatures. Ils 
donnèrent à ceux qui voulurent les fuivre 
des préceptions des biens de l’Eglife, & pour 
gagner la Noblefle ils lui livrèrent le Clergé. 
On voit dans les Capitulaires f que ces 

Prin- 

t Voyez le Synode de l’an 84^. apud Teudonisvil- 

tan) 
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Princes furent obligés de céder ' à l’importu- Livkk 
nité des demandes , & qu’on leur arracha Trente- , 
fouvent ce qu’ils n’auroient pas voulu don- 
ncr : on y voit que le Clergé fe croyoit plus 
opprimé par la NoblelTe que par les Rois; 

Il paroit encore que Charles-le-Chauve * fut 
celui qui attaqua le plus le Patrimoine du 
Clergé I foit qu’il fut irrité contre lui parce 
qu’il a voit dégradé fon père à fon occafîon* 

(oit qu’il lut le plus timide. Quoi qu’il en 
foit, on voit dans les Capitulaires f des 
querelles continuelles entre le Clergé qui de- 
mandoit fes biens , & la Noblcffe qui refu- 
foit , 'qui éludoit , ou qui différoit de les 
rendre ; & les Rois entre-deux. 

C’eft un fpeâacle digne de pitié de voir 
, ■ ' . y l’état ; 

lam art. 3. & 4- , qui décrit très-bien l’état des chofes, 
auifi bien que celui de la même annéç tenu au Paiais de 
Vernes art. 11. , & le Synoda de Beauvais encore de la 
même année art. 3. 4. & s'. , & le Capitulaire in Villa ^ 

Sparnaco de l’an 844. art. îO. , & la Lettre que les Evê- 
ques ailèmblés à Rheims écrivirent l’an 858. à LoM(jr-/e- 
Germaniqut art. 8. 

* Voyez le Capitulaire in Villa Sparnaco de l’an 2 
LaNobleflè avoir irrité le Roi contre les Evêques , de- 

iôrte qu’il les chafiàde l’Aflerabiée; on choiiit quelques 

Canons des Synodes & on leur déclara que ce l'eroient • - • * 
les (êuls qu’on obiêrveroit ; on pe leur accorda que ce 
qu’il étoU impoifibie de leur refuièr. Voyez les art. 20. 
ai. & at. Voyez au£fi la Lettre que les Evêques aflèm- 
blésà Rheims «écrivirent l’an 858. kLoUts-le-Germanuiue 
art. 8. i & l’Edit de Pilles de l’an 854 . art. f . 

f Voyez le même Capitulairp de l’an 84<r. in Villâ 
Spamaco, : Voyez aulE le Capitulaire de i’AiTemblée 

tenue 

Tome III. Z 
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Chap. 

XXII. 


De l’Espbtt 

l’ëtat dfs chofcs - en ces tcms-là. Pendant 
que Lorts - U - Débonnaire faifoit aux Egl:fcs 
des dons immenfes de fes Domaines, fes en- 
fans diflnbuoient les biens du Clcrgë aux 
Laïques. Souvent la même main qui fon- 
doit' des 'Al»baycs nouvelles , dépouilloit les 
anciennes. Le Clergé n’avoit point uni état 
fixejonlui ôtoit, il regagnoit ; mais la Cou- 
ronne perdoit toujours. ’ ' i v - >• 

Vers la fin du régne de Charles-le-Chauve 
& depuis ce régne ; il ne fut plus guères 
queftion des démêlés du Clergé & des Laï- 
ques fur la reflitutièn des biens de l’Eglife. 
Les Evêques jettérent bien encore quelques 
foupirs dans leurs Remontrances à Charles- 
le-Chaurje que l’on trouve dans le Capitu- 
(a) Art.8. laire de l’an 8 j 5 . , & dans la Lettre (a) qu’ils 
écrivirent à Louis -le -Germanique l’an 858. 
mais ils propofoient des chofes & ils rccla- 
moient des promeiTes tant de fois éludées, 
que l’on voit qu’ils n’avoient aucune cfpé- 
rance de les obtenir. 

Il ne fut guères plus .queftion (b) que de ' 

répa- 


(b)Voy 
le Capi- 
tulaire 
de l’an 
Sri. art. 
ôc 7. 


tenue apud Marfnam de l’àn 847. art. 4. dans laquelle 
le Clergé lé retrancha à demander qu’on le remit en 
polléflicn de tout ce dont il avoit joui lous le régne de 
Lottis-le-Débonnaire. Voyez auffi le Capitulaire de l’an 
851. afud Marjnam art. tf. & 7. qui maintient laNoblef- 
fe & le Clergé dans leurs pofléiSons , & celui afud Bo- 
ttoilum de l’an 85 tf. qui elî une remontrance des Evê- 
ques au Roi } lur ce que les maux , après tant de Loix 
faites , n’avoient pas étp réparés j & enfin la Lettreque 
les Evêques aflemblés à Kheims écrivirent l'an 8 J 8. à 
i-ouYs-le-Cermani^ue art. 8. 


I 


.1 


V 
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réparer en général les torts faits dans T Egli- Livre. 
fe & dans l’Etat, Les Rois . s ’cngageoient Trente- 
de ne point ôter aux^ Leudes leurs hommes * 

libres , & de ne plus donner les biçns des Ec-' ji^xH 
cléliaftiques par des préceptions. f de-forte * ' * 

que le Clergé & U Noblefle. parurent- s’u- • :,o ' - 

nir ‘ d’intérêt. * • , - : - • . 




Les étranges ravages des Normands, corn- r» tr » 
me j’ai, dit , contribuèrent beaucoup à mettre " ^ 

fin à ces querelles. ^ ' : , . 

. Les Rois tous les jours moins accrédités, / , 

& par les caufes que j’ai dites & parcelles .. . 
que je dirai , crurent n'avoir d’autre parti à 
prendre que de fe mettre entre les mains des ^ ^ 
Eccléfiaftiques,. Mais le Clergé .a voit affoi- 
bli les Rois , & les Rois a voient affoibli le \ 
Clergé. ^ \ 

En vain Charles- le-Chauve fes Succef- • 
feurs appellérent-ils le Clergé pour foutenir - 
l’Etat & en empêcher la chûte ; en vain fe • 
fervirent-ils * du refpeél: que. les Peuples 

- avoieut ' . 


.1 


f. Charles-le-Chkuve dans le Synode de Soiflbns dit * 
■„qu*il avroit promis aux Evêques de ne plus donner de 
„Préçeptions des biens de TEglife , >, Capitulaires de 
l’an 853. art. 1 1. édition de Baluze ^ tom. 2. pag. $ 6 . 

^ ^ Voyez le Capitulaire de Charles- le~Cl:auve , apud 
Saponarias de l’an 85^. art. 3. » Venilon que j’avois fait 
«Archevêque de Sens m’a facré , & je ne devois être^hai- 
«fé du, Royaume par perfonne , Jii/tew fine audientiâ ' 
yijudicio Eÿifcoporum quorum minificrio in Regem fitm con^ ' 
yfiecratw , & qui TkrotÜ Dei funt diÛi in quihus Deus fedet ' ** 
Yi&ÿer quos fua decernit judicUy quorum faterniscorrec^ ^ 
yitiànibus & cafligatoris judic iis me fuhdere fui ÿaratus Ùl, 
i>iw frtefenti fum fttbditus. 
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LIVR B 
Trente- 

VNIEME. 

Chap. 

xxin. 

(a) Vo> . 
le Capi- 
tulaire 
de Outr- 
les-le- 
Chauve 
de Cari- 
fiaco de 
l’an 8^7. 
édit, de 
Baluze 
tom., 1. ' 
p. 88. art. 
ï.x 3.4. 

& 7. 

(b) Voy. 
le Syno- 
de de 
Pilles de 
l’an 

art. 4. & 
le Capi- 
' tulaire 
de Karlo- 
man & 
de Louis 
JL apud 
Vernis 
Falatium 
de l’an 
883. art. 
4- & î. 


De l'Eserit 
avoient pour ce Corps pour maintenir celui 
qu’on devoit avoir pour eux ; en vain cher- 
chércnt-ils (a) à donner de l’autorité à leurs 
Loix par l’autorité des Canons ; en vain 
joignirent- ils les peines Eccléliaftiques (b) 
aux peines Civiles ; en vain pour contreba- 
lancer l’autorité du Comte donnércnt-ils (c) 
à chaque Evêque la qualité de leur En- 
voyé dans les Provinces : il fut impoflible 
au Clergé de réparer le mal qu’il avoit fait» 
& un étrange malheur dont je parlerai bien- 
tôt fit tomber la Couronne à terre. 


CHAPITRE XXIII. ' 

I 

Que les hommes - Vihres jurent rendus capables 
de pojféder des Fiefs. 

J ’Ai dit que les Hommes-libres alloicnt à 
la guerre fous leur Corme & les Valfaux 
fous leur Seigneur. Cela faifoit que les Or- 
dres de l’Etat fe balançoient les uns les au- 
tres ; & quoique les Leudes euffent des vaC< 
faux fous eux , ils pouvoient être contenus 
par le Comte qui ctoit à la tête de tous les 
hommes-libres de la Monarchie. 

D’abord (d) ces hommes-libres ne purent 
pas fe recommander pour un fief, mais ils 

. le 

(c) Capitulaire de l’an 871?. fous Charles-ïe-Chauvt 
in Synodo Pontigonenfi , édition de Baluze art. i x. 

(d) Voy. ce que j’ait dit ci-deflus au Liv. 30. chap. 
dernier ven la fin. 
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le purent dans la fuite > & je trouve que ce 
changement fe fit dans le tems qui s’écoula 
depuis le Régne de Gontram jufqu’à celui 
de Charle-Magne. Je le prouve par la com- 
paraifon qu’on peut faire du Traité d’An- 
dcly (a) palTé entre Gontram , Childeben & 
la Reine Brunehault , & le partage f fait par 
Charle-Mafffie à fes enfiins , & un partage 
pareil fait par Louis-le-Débonnaire. Ces trois 
Aftes contiennent des difpofitions à peu près 
pareilles à l’égard des Vaflaux ; & comme 
on y règle les mêmes points ôc à peu près 
dans les mêmes circonftances « l’efprit & la 
lettre de ces trois Traités fe trouvent à peu 
près les mêmes à cet égard. 

Mais pour ce qui concerne les hommes- 
libres, il s’y trouve une difFérçnce capitale. 
Le Traité d’Andely ne dit point qu’ils puf- 
fent fe recommander pour un fief, ou*licu 
qu’on trouve dans les partages de Charle- 
Magne & de Louis- le- Débonnaire des claufcs 
exprelTes pour qu’ils puflent s’y recomman- 
der; ce qui fait voir que depuis le Traité 
d’Andely un nouvel ufage s’introduifoit , par 
lequel les hommes-libres étoient devenus ca- 
pables de cette grande prérogative. 

Cela dût arriver lorfque Charle - Martel 
ayant diftribué les biens de l’Eglife à fes fol- 
dats , & les ayant donné partie en fief, par- 
tie en aleu , il fe fit une cfpècc de Révo- 

. iution 

f Voyez le Chapitre (uivant où je parle plus au long 
de ces partages & les notes où ils l'ont cités. 

Z 3 
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De l’ Esprit 

Livm lution dans les Loix féodales. Il cft vrai- 
Tbe>t£- fcmblabic que les Nobles qui avoient déjà 
tMiME. des fiefs trouvèrent plus avantageux de recc- 
voir les nouveaux dons en aleu , & que les 
Hommes-libres fe trouvèrent encore trop heu- 
reux de les recevoir en fief. 


CHAPITRE XXIV. 

Caufe principale de PafToTblilTcmcnt de la 
fécondé Race. 


(a) De 
l’an 80<r. 
entre v 
Charles j 
Pipin & 
hotiis j il 
eft ra por- 
té par 
Coldajl 
& par 
Baluze > 
torrt. I. 

pag.4t?- 

(b) Art. 
ÿ.p. 44?- 
ce qui e(l 
confor- 
me au 
Traite 
d’Andely 
dans Gré- 
goire de 
Tours , 
Liv. 9 ‘ 


Changement dans les Aïeux. 

C Harle-Magne , dans le partage (a) 
dont j’ai parlé au chapitre précédent, 
régla qu’après fa mort les hommes de cha- 
que Roi* rccevroient des Bénéfices dans le 
Royaume de leur Roi, & non dans le Royau- 
me (b) d’un autre , au-lieu qu’on conferve- 
roit fes aïeux dans quelque Royaume que 
ce fut. Mais il ajoûte * que- tout homme 
libre pourroit après la mort de fon Seigneur 
fc rccommandçr pour un fief dans les trois 
Royaumes à qui il voudroit , de-même que 
celui qui n’avoit jamais eu de Seigneur. On 
trouve les mêmes difpofitions dans le parta- 
ge -J- que fit Louis-le- Débonnaire à fes enfans 
l’an 817. Mais 

* Art. 10. & U n’eft point parlé de ceddans le Trai- 
té d’Aiidely. 

t Dans Baluze tom. i.pag. ^ 7 A-lKentiamhabeat unuf- 

quf 


\ 
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Chap. 

xxm 


De 

l’an 793- 


D K S L O I X, ' ^ 

..--Mais quoique les hommes-libres fc recom- L ivre 
mandafTent pour un fief , la milice du Comte Trente- 
n^en ëtoit point afioiblic ; il faloit toûjours 
que l’homme libre contribuât pour fon aleu 
& préparât des gens qui en filfent le fervi- 
ce, à/ raifon d’un homme pour quatre Ma- 
noirs, ou bien qu’il préparât un homme qui 
fcrvitipour lui le fief; & quelques abuss’é- 
faht infroduits ià-dclfus , ils furent corrigés, 
comrne il paroît par les Conftitutions do 
' Charle~Æ.ipie 8c par celle (a) de Pépin Roi 
Ô’i'Iralie qui s’expliquent l’une l’autre. ' inftréc 
Ce que les Hiftoricns ont dit que la ba- dans la 
éaille- ^e Fontdnay caufa la ruine de la Mo- Loi des 
riarchie , efl très vrai ; mais qu’il me foit per- Lom- 
ïrtis dc.jetter un coup d’œd fur les funeftes 
conféquences de cette journée. 
t-i Quelque tcms après cette Bataille les trois chap. 9. 
itères' Lothaire ^ Louis & Charles firent un 
Traité (b) dans lequel je trouve des clau- En 
fes qui 'dûrent changer tout l’Etat politique 
chez les François^ . ‘ - parV 

. . , , 1 .!. DanstwLe- 

f. . •' ^ mire 8 c 

. • - Baluzej 

qutfque liber homo . ,qiü. Jhntorem non habuerit , cuicumque tom. z. 
ex kis tribus fratrihus vduerit fe commendandi , art. 9. pag. qz. 
Voyez aufli le partage que fit le même Empereur l’an Conven- 
ISjy. art. 6 . édition de Baluze pag. 686 . , f^s apud 

f De l’an 81 1. édition de Baluze tptn. i. pag. Marj- 
art. 7. & 8. , & celle de l’an 8 1 z. ibid. pag. 4i>o. art. i. ttam. 
ut omnu liber homo qui quatuor manfos vejhtos de proprio 
fuo Jîve de alicujus bénéficia habet , ipfe fe ptxparet & ipjt in 
liojiem.pergat five eum feniare juaike. Voyez aulfi le Ca- 
pitulaire de l’an ,807. éditiop.de Baluze 1. pag. 45 8- 
. . ’ Z 1 .|i' M'. 
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Dans rannondaiion 4- que Charles fit au 
Peuple delà partie de ce Traité qui Iccon- 
cernoit , il dit que homme-libre pour- 

roit choilir pour Seigneur qui il voudroitt 
du Roi ou des autres Seigneurs* Avant 
ce Traité Thomme-librc pou voit fc recom- 
mander pour un fief ; mais Ton aleu relloit 
t^ û jours fous la puiflance immédiate du Roi'f 
c’eft- à-dire , fous la Jurifdiftion du Comte; 
& il ne dépendoit du Seigneur auquel il s’é- 
toit recommande > qu’à raifon du fief qu’il 
en avoit obtenu. Depuis ce Traité tout 
homme- libre put foumettre fon aleu au Roi 
ou à un autre Seigneur à fon choix* U 
n’eft point queftion de ceux qui fe reconr- 
mandoient pour un fief, mais de ceux quf 
changeoient leur aleu en fief, & fortoient# 
pour ainfi dire , de la Jurifdiâion civile 
pour entrer daits la Puiffàhce féodale du. Roi 
ou du Seigneur qu’ils vouloient choifir* 

.Ainfi ceux qui étoient autrefois nuement 
fous la puifiance du Roi en qualité d’Honi- 
mes-libres fous le Comte , devinrent infen- 
ifiblement Vaflaux. les uns des autres t poil- 
‘ que chaque hommeMibre pou voit choifir pour 
Seigneur qui d youloit, ou du Roi ou des 
autres Seigneurs. 

* 2 ^* Qu’un homme changeât en Fief une 
. Terre qu^l poffédoit à perpétuité) ces nou- 

* . veaux 




4 Admtncîatto. 

Ut unvjqtiïfque liber homp'in nojhro Regno fentorum 
qttem voluerint in nobis & in' noftris fidelibus aecipiats^ 
2 . de l’AnnondaÛQn de Chéries* 
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veaux Fiefs ne pouvoient plus être à vie. Livrb 
A uifî voyons-nous un moment après , une Trente- 
Loi * générale pour, donner les fiefs aux en- unième. 
fens du Poffefl’eur : elle eft de Charles-le- 
Chauve i un des trois Princes qui contrac- 
tèrent. 

Ce que j’ai dit de la liberté qu’eurent tous 
les hommes de la Monarchie , depuis le Trai- 
té des trois frères , de choifîr pour Seigneur 
qui ils vouloient « du Roi ou des autres Sei- 
gneurs , fe confirme par les aâes pafies de- 
puis ce tems-là. 

Du tems de ■}* Charle-Magne , lorfqu’un 
Vaflal avoit reçu d’un Seigneur une chofe , 
ne valut-elle qu’un fol, il ne pouvoit plus 
le quitter. Mais fous Charles-le Chauve les 
Vaffaux purent 4- impunément fuivre leurs 

intc- 


♦ Capitulaire de l’an 877. tit. art. 9. 8c 10. apud 
Cariliacum , jlmiliter & de nofiris Vajfailii fatiendum ejl 
&c. , ce Capitulaire Ce rapporte à un autre de la même 
année & du même lieu art. 3. 

f Capitulaire d’Aix-la-Chapelle de l’an 813. art. itf. 
quod nullus feniorem fitum dimiitat pojiquam ah eo accefe~ 
rit valente folidum unum , & le Capitulaire de Pépin de 
l’an 783. art. t. 

4 Voyez le Capimlaire de Carijtaco de l’an 8 j 5 . art. 
10. & 13. édition de Baluze tom.z. pag. 83.dans lequel 
le Roi éc les Seigneurs Eccléfialliques ÔC Laïques con- 
vinrent de ceci > Et Jî aliquit de vobis fit cm faut feniora- 
tut nonplacet Ô" illi fimulatad alium feniorem meluuquàm 
ad ülum acaptare pojfit , veniat ad ilium > Ù" ipfe tranquille 

facifico anima donat illi eommeatum & quoi 

Deut illi cupierit ad alium feniorem acaptare potuerit pa~. 
cificè habeat- 

Z s 
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Livre iniéTets ou leur caprice; & ce Pnnccs’ex- 
Trente- priiTie fi fortement là-fieflus , qu’il fem- 
l'NîEME. blc plutôt les inviter à jouir de cette hber- 
té qu’à la reftreindre. Du tems de Charles 
Ma^ les bénéfices étoient plus pcrfonncls 
que réels ; dans la fuite ils devinrent plus 
réels que pcrfonnels. 


Chap- 

XXl^. 


CHAPITRE XXV. 

^ Changemeiis dans les Fiefs. 

I L n’arriva pas de moindres changemens 
dans les fiefs que dans les aïeux. On 
(a) De voit par le Capitulaire (a) de Compiegne , 
l’an 7 î7. fait fous le Roi Pépin, que ceux à qui le 
art. <r- j^^i donnoit un bénéfice , donnoient eux- 
mêmes une partie de ce bénéfice à divers 
luze,Mg. Valfaux ; mais ces parties n’étoient point dif- 
181! * tinguées du tout. Le Roi les ôtoit lorfqu’il 
ôtoit le tout: & à la mort du Leude le Vaf- 
fal perdoit auffi fon arriére-fief; un nouveau 
Bénéficiaire venoit qui établilfoit auffi de 
nouveaux arriére - vafTaux. Ainfi l’arriére- 
fief ne dépendoit point du fief j c’étoit la 
perfonne qui dépendoit: d’un côté, l’arrié- 
re-vaflal revenoit au Roi , parce qu’il n’é- 
toit pas attaché pour toujours au vaflàl ; 6 c 
r arriére-fief revenoit de même au Roi, par- 
ce qu’il étoit le fief même» -& non pas une 
dépendance du fief. 

^cl ctoit l’arriére-vaflelage lorfque les fiefs 

étoient 

{ 
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tutoient amovibles , tel il étoit encore pendant Livre 
que les fiefs furent à vie. Cela changea Trente- 
lorfque les fiefs pafférent aux héritiers, & que unième. 
les arriére -fiefs y pafférent de même. Ce 
qui relevoit du Roi immédiatement» n'en re^ 
leva plus que médiatement ; & la puiilance 
Royale fe trouva, pour- ainfî- dire, reculée 
d’up degré , quelquefois de deux , & fouvent 
davantage. 

On voit dans les Livres (a) des Fiefs , ^a) I-iv. 
que quoi-que les valfaux du Roi puffent don- 1- 
ner en fief, c’eft-à-dire , en arriére-fief du 
Roi , cependant ces arriére-vaffaux ou petits 
valvalfcurs ne pouvoient pas de-même don- 
ner en fief; de forte que ce qu'ils avoient 
donné , ils pouvoient tomours le reprendre. 
D’ailleurs une telle conceffion ne paffoit point 
aux enfans comme les fiefs , parce qu’elle 
n’étoit point cenfée fakc félon la Loi des 
Fiefs. — 

Si l’on compare l’état où étoit l’arriére- 
vaffclage du loms que les deux Sénateurs de 
Milan écrivoient ces Livres , avec celui où 
il étoit du tems du Kov Pépin , on trouvera 
que les arriére-fiefs confervérent plus long- 
tems * leur nature primitive que les fiefs. 

Mais lorfque ces Sénateurs écrivirent , or\ 
avoit mis des exceptions fi générales à cette 
régie , qu’elles l’avoient prefque anéantie. 

Car fi celui (b) qui avoit reçû un fief du (b) Liv.‘ 
petit valvaffeur l’avoit fuivi à Rome dans i. des 
une expédition , il acquéroit tous les droits ^ 

de *• 

♦ Au-moins en Italie & en Allemagne: ' 
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Livre de vaffal : de même s'il avoit donné de Tar- 
Trente- gent au petit valvafleur pour obtenir le fief, 
UNIEME, celui-ci ne pouvoit le lui ôter, ni l'empêcher 

tranfmettre à fon fils , jufqu'à-cc qu'il 
lui eut rendu fon argent : enfin , cette ré- 
(a) Ibid, gie (a) n’étoit plus fuivie dans le Sénat de 
Milan. 


CHAPITRE XXVI. 

\ 

Autre changement arrive dans les Fiefs* 

(^)Capi-T^^ tems de Charle-Magne (b) on étoit 
tulaire I J obligé , fous de grandes peines , de fe 
de Tan rendre à la convocation pour quelque guer- 
801. fe que ce fut; on ne recevoit point d'excu- 
7. édition ^ Comte qui auroit exeraté quel- 

luz^' qu'un , auroit ,été puni lui-même. Mais le 
Traité des trois frères (c) mit là-defliis une 
(c) Apud reftriftion f qui tira, pour-ainfi-dire , la No- 
Marf-^ blefle de la main du Roi; on ne fut plus 
nam 1^ fuivre le Roi à la guerre que quand 

~ cette guerre étoit défenfive. Il fut libre 
Baluze , dans les autres de fuivre fon Seigneur 9 ou 
pag.4i. de vaquer à fes affaires. 

La mort de cent mille François à la ba- 
taille de Fontenay , fit penfer à ce qui ref- 

toit 

f Voîumus ut cujufeumque nojlrûm homo in cttjufcutn^ 
que Regno Jit cum Jeniore fuo in hojîem vel aliis fuis uth 
^ litatihus f ergot , nÿ talis regni invajio quam Lamtuveri 
dicunt , quod abfît , acciderit , ut omnis Popttlus illius regni 
ad eam repellendam commmiter ÿergat ^ art. J. ibid. p. 44* 
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toit encore de Nobleffe, que par 'les querel- 
les particulières de fes Rois fur leur parta- 
ge , elle feroit enfin exterminée , & que leur 
ambition & leur jaloufie feroit verfer tout ce 
qu’il y avoit encore de fang à répandre. On 
fit cette Loi , que la Nobleffe ne feroit con- 
trainte de fuivre les Princes à la giierre , 
que lorfqu’il s’agiroit de défendre l’Etat con- 
tre une invafîon étrangère. Elle fut en ufa- 
ge (a) pendant plufîeurs liécles. 


CHAPITRE XXVII. 

Chmgemens arrivés dans Us grands Offices & 
( dans Us Fiefs. 


Livkb 

Trente- 

UNIEME. 

Ckaf- 
XXVII. 
(a) Voy. 
la Coi 
de Guy 
Roi des 
Ro- 
mains J 
parmi 
celles qoi 
ont été 
ajoutées 
à la Loi 
Salique 
& à cel- 
le des 
Lom- 


I L fembloit que tout prit un vice parti- bards tit. 

culier & fe corrompit en même tems. J’ai 
dit que dans les premiers tems plufîeurs Fiefs ' 
avoicnt été aliénés à perpétuité ; mais c’é- 
toient des cas particuliers , & les fiefs en gé- 
néral confervoient toujours leur propre na- 
ture ; & fi la Couronne avoit perdu des fiefs, 
elle en avoit fubftitué d’autres. J’ai dit en- 
core que la Couronne n’avoit jamais aliéné 
les grands Offices à perpétuité, -f 

Mais 


f Des Auteurs ont dit, que la Comté de Toulouze 
avoit été donnée par Charle-Martel & palTa d’héritier en 
héritier jufqu’au dernier Raymond j mais fi cela eft , ce 
fût l’effet de quelques circonllances qui purent engager 
à choifir les Comtes de Toulouze parmi les enfans du 
dernier poffefieur. 
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Mais Charles-le-Chauve fit un Réglement 
general , qui afFcfta également les grands 
Offices & les fiefs ; il établit dans fes Ca- 
pitulaires que les Comtés (a) feroient don- 
nés aux en fans du Comte , & il voulût que 
ce Réglement eut encore lieu pour les fiefs. 

OiV verra tout-à-rheure que ce Réglement 
reçut une plus grande extenfion , de forte 
que les grands Offices & les fiefs paflerent 
à des parens plus éloignés. Il fuivit de là 
que la plupart des Seigneurs, qui relevoient 
immédiatement de la Couronne , n’en rele- 
vèrent plus que médiatement. Ces Comtes 
qui rendoient autrefois la Jufticc dans les 
Plaids du Roi ; ces Comtes qui menoient les 
hdmmes-libres à la guerre , fe trouvèrent en- 
tre le Roi & fes hommes libres , & la puif- 
fancc fc trouva encore reculée d’un degré. 

Il y a plus; il paroît par les Capitulai- 
res (b) que les Comtes avoient des béné- 
fices attachés à leurs Cqmtés & des ValTaux 
fous eux , & quand les Comtés furent hé- 
réditaires , ces Vaflaux du Comte ne furent 
plus les Vaflaux immédiats du Roi; les bé- 
néfices attachés aux Comtés ne furent, plus 
les bénéfices du Roi ; les Comtes devinrent 
plus puiflàns, parce que les Vaflaux qu’ils 

avoient 


î - 


(b) Le Capitulaire 3. -de l’an 8ii. art. 7. & celui 
de 1’ an 815. art. <». fur les El'pagnols. Le Recueil des 
Capitulaires , Liv. 5. art. 288. 6 i le Capitulaire de l’an 
art. 2. ^ celui de Tan 877. urt. 15. édition de 
Baluze* 
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avoient déjà les mirent en état de s’en pro- 
curer d’autres. 

Pour bien fentir rafFoiblifTcment qui en 
refulta à la fin 'de la fécondé Race > il n’y 
a qu’à voir ce qui -arriva au commencement 
-de la troifiéme , oh la multiplication des ar- 
riére-fiefs mit les grands ValTaux au défefpoir. 

C’étoit une coutume (a) du Royaume , 
que quand les aînés avoient donné des par- 
tages à leurs cadets, ceux-ci en faifoient 
hommage à l’ainé ; de manière que le Sei- 
gneur dominant ne les tenoit plus qu’en 
arriére - fief. Phillippe - Augujle , le Duc de 
Bourgogne, les Comtes de Nevers, de Bou- 
logne , de St. Paul , de Dampierre & autres 
Seigneurs , déclarèrent (b) que dorefnavant, 
foit que le Sc£ fut divifé par fucceffion ou 
autrement , le tout relcveroit toujours du 
même Seigneur fans aucun Seigneujr moyen. 
Cette Ordonnance né fut pas généralement 
fuivie ; car , comme 'j’ai dit ailleurs , il étoit 
impoffible de faire dans ces tcms-là des Or- 
donnances générales j mais plulîeurs de nos 
CoBtumes fe réglèrent là-delTus. 


L'i V » K 

Trentk- 

UNI£ME. 

Chap. 

xxvni. 

(aj Com- 
me ilpa- 
roit par 
Othon ds 
Frijfin- 
gue des 
Geftes de 
Frédéric , 
Liv. 1. 
ch. zÿ. 


(b) Voy. 
l’Ordon- 
nance de 
Piiiiiipe- 
Augiijie 
de l’an- 
née 
1109. 
dans le 
nouveau 
Recueil. 


T-r 


CH A PIETRE XX VI IL.' 

'‘De la nature des Fiefs depuis le régne de 
' • Charles-le- Chauve. • - 


■’Ai dit que Charîes-îe-Chauve voulut que 
quand le poffeifeur d’un grand Office ou 

, d’un 
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LivxB fief laifleroit en mourant un fils, l’Of- 
Trenth- fice ou le fief lui fut donné. Il feroit dif- 
uNiiMB. fîcilc de fuivre le progrès des abus qui en 
^r/r •’efultérent , & de l’cxtenfion qu’on donna à 
’ cette Loi dans chaque Fais. Je trouve dans 
(a) Liv. Livres des (a) fiefs , qu’au commencement 
i.tii. I. du régne de l’Empereur Conrad IL les fîe& 
dans les païs de fa domination ne palToient 
point aux pctits*fils ; ils pafiToient feulement à 
■ celui des enfans 'f du dernier pofiTelTeur que 
le Seigneur avoit choifi : ainfi les fie& fu- 
rent donnés par une,-efpèce d’éleétion , que 
le Seigneur fit entre fes enfans. 

J’ai expliqué au chapitre 17. de ce Livre 
comment dans la fécondé Race la Couron- 
ne fe trou voit à certains, égards élcâive, & 
à certains égards héréditaire. Elle étoit hé- 
réditaire , parce qu’on prenoit toujours les 
Rois dans cette Race; elle l’ étoit encore, 
parce que les enfans fuccédoient ; elle étoit 
éleâive , parce que le' Peuple choifiiToit entre 
les enfans. Comme les chofes vont toujours 
de proche en proche , & qu’une Loi politique 
a toûjours du rapport à une Loi politique , on 
fuivit * pour la fucceflîon des fiefs , le mê- 
me efprit que l’on avoit fuivi pour la fuc- 
cçffion à Ja Couronne^ Aihfî ^les fiefs paflé- 
rent aux enfans Sc par droit de fucceflîon & 
par droit d’éleôion; & . chaque fief fc trou' 
va, comme la .Couronne, éledif & héréditaire. 

Ce 

f Sic frogrejfum ejl ut ai fiUos deveniret in quem Doi 
minus hoc vtUet Beneficium confirmarei ibid. , 

* Au moins en Italie & en Allemagne. 
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Ce droit d’élcftion dans la perfonne duLivna 
Seigneur , ne fubliftoit pas du tems des Trente- 
Auteurs (à) des Livres des fiefs, c^eft-à-d - 
re> foûs le régne de rEmpereur, I. 

(a) Ge- 

^ rardw 


CHAPITRE XXIX. 
Contiiwation du même.fHjei. 


Niger 8c 

Auberttts 

de-Orto. 


I L eft dit dans, les Livres des Fiefs que 
quand * l’Empereur Conrad partit pour 
Rome , les fidèles qui étoient à fdn fervice lui 
demandèrent de faire une Loi, .pour que les 
fiefs qui paiToient aux Enfans pifiaiTent aufit 
- aux petits enfans ,,5^5 que celui; dont le frère 
ètoit mort fans hèriti4fs-lègitime$ .put. fûccè- 
der au fief qui avoit. appartenûjà .leur -Père 
commun : cela fut acçprdè. n - 

On y ajoute, & il’ faut fe fouyènir que 
ceux qui parient , vivoient 4- tems de 
l’Empereur Frédéric , que les anciens Ju- 
rifconfultes •fi" avoient 'toûjcsws tenu que la 

fuc- 


f Qtwi hodie ha Jltéilüum ejl ut.adprnn^f aqualif^ 
ventât, Liv. i. des Fiels, dt. i. 

• * Cùm vero Conradtu Romam prcfic^^ur fethum eft 

à fidelibus qui In ejuteram Jervaio, Utle^e ab eoŸromul- 
gata hoc etiamad nefottt escftliofroducere dignarefUr &in 
frater fratri fine légitima harede drfunÛo in b^mfteio quoi 
torum fatris fuit fuccedat , Liv. I. des fiels tii. i. 

Oijas l’a très biey prouvé. 

ft Sciendum eft quoà benefichtm advenieittet esc làterc 
ultra fratret fotrUeitt non pogreditur fttccejjîone ab ami - 

. . I . < , , , > quh 

Tome lu. A a , *1 

( 


I 


Digitized by Google 



Ltvkb 

Trente- 

UNIEME. 

Chaf- 

XXIX. 


570 De l’ Esprit 

fuccdÏÏon des fiefs en ligne collatérale ne 
paflbit point au-de-là des frères germains » 
quoique dans des tems modernes on l’eût 
portée jufqu’au 7e. degré, comme par le droit 
nouveau on l’avoit portée en ligne direéle 
jufqu’à l’infini. C’efl ainfi que la Loi de 
Conrad reçut peu- à-peu des extenfions. 

Toutes ces chofes fuppofées, la fimple lec- 
ture de l’Hiffoire de France fera voir que 
la perpétuité des Fiefs s’établit plutôt en 
France qu’en Allemagne. Lorfque l’Em- 
pereur Conrad IL commença à régner en 
1024. les chofes fe trouvèrent encore en Alle- 
magne comme elles étoientdéja en France fous 
le Régne Se Charles-le~Chauve , qui mourut 
en 877. Mais en Ftà^ce depuis le régne 
de ChÀrUs^Chauve^iV'k fit de tels change- 
mens' <^c^Ci)arIes - le~ Simple fc trouva hors 
d’état de difputer à^ûne niaifon étrangère 
fes Droits inconteftables à l’Empire; Sc qu’en- 
fin du tems de Hugues-Capéi , la Maifon ré- 
gnante , dépouillée dé tous fes Domaines , 
)ne pût pas même Soutenir la. Couronne. 

La foiblelTe d’efprit de Charles-le-Cbauve, 
mit en France une égale foiblefTe dans l’Etat; 
'mais c^mmè "Louis- 1 è-Germanique Ibn frère, 
& quelques-uns de ceux qui lui fuccédérent, 
curent de plus grandes qualitez , la force de 
leur Etat fe foutint plus long-tems. 

Que dis^jé ! Peut-être que l’humeur fleg- 

màti- 

quis fapiemibui conflhutum , licet moderno tempore ttfque ad 
fefümtun genUulum Jit ufurpatum , quod in maJ'ulisJtfcen~ 
dmtbtit novo jitn in injinitim menditur , ibid. 


Digitized by Google 


I 



DES L O I X. 371 

matique, ôc fi j’ofe le dire, l’immutabilité Livr* 
de l’cfprit de la nation Allemande , refifta Trente- 
plus long-tems que celui de la nation Fran- unième.^ 
çoife à cette difpofition des chofes , qui fai- 
foit que les Fiefs , comme par une tendance 
naturelle , fe perpétuoient dans les familles. 

J’ajoute que le Royaume d’Allemagne ne 
fut pas dévafté , & pour ainfi-dirc anéanti, 
comme le fut celui de France, par ce genre 
particulier de guerre que lui firent les Nor--.- 
mands ôc les Sarrafins. Il y avoit moins de 
richefles en Allemagne , moins de villes à 
faccager , moins de côtes à parcourir , plus 
de marais à franchir , plus de forêts à pé- ' 
nétrer. Les Princes qui ne virent pas à cha- 
que inftant l’Etat prêt à tomber , curent moins 
befoin de leurs Vaflaux , c’eft-à-dire en dé- 
pendirent moins. Et il y a apparence que 
fi les Empereurs d’Allemagne n’avoient été 
obligés de s’aller faire couronner à Rome, 

& de faire des expéditions continuelles en 
Italie, les Fiefs auroient confervé plus long- 
tems chez eux leur nature primitive. 


CHAPITRE XXX. 

Comment F Empire finit de la maifin de 
C H A R L E-M a g N E. 

L ’Empire qui , au préjudice de la bran- 
che de Cbarîes-le-Cbame , avoit déjà été 

donné 

A a 2 
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Livre donné aux * Bâtards de celle de Lou’is-le- 
Tbestb- Germamqiie , pafTa encore dans une maifon 
UNIEME, étrangère par TEledion de Conrad , Duc de 
'XXXI I^fî^'^conie l’an <^I2. La branche qui régnoit 
en France * & qui pouvoit à peine difputcr 
des villages , étoit encore moins en état de 
‘difputer l’Empire. Nous avons un accord 
paÎTé entre Char les-le- Simple Sc l’Empereur 
Henri I. qui avoit fuccedé à Conrad, On 
(a) De l’appelle le Pafte de Bonn (a). Les deux 
l’an 9 ie. Princes fe rendirent dans un navire qu’on 
avoit placé au milieu du Rhin > & fe juré- 
le amitié éternelle. On employa un 

jAire mezno-termine aflez bon. Charles prit le titre 

Cod. do- de Roi de la France Occidentale, & Henri 
naionum j-gJui Jç Roi delà France Orientale. Charles 
ftarumt j-gnirafta avec le Roi de Germanie & «on 
^ avec l’Empereur. 


CHAPITRE XXXI. 

Commem la Couronne de France pajfa dans la 
Maifon de Hugucs-Capet. 

L ’Hérédité des fiefs & l’établiflement gé- 
néral des arriére-fiefs éteignirent le Gou- 
vernement Politique , & formèrent le Gou- 
vernement Féodal. Au lieu de cette multi- 
tude innombrable de Vaffaux que les Rois 
avoient eû, il n’en eurent plus que quelques- 
uns , dont les autres dépendirent. Les Rois 

n’eu- 

* 4mral 5c fôa fils Lottu Iff. 
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n'eurent prefque plus d'autorité direfte ; unLivRg 
pouvoir, qui devoit pailer-par tant d'autres Trente- 
pouvoirs , & par de fi grands pouvoirs , s'ar- 
rêta ou fe perdit avant d'arriver à fon ter- XXXL 
me. De fi grands Vafiaux n'obéïrent plus; 

& ils fe fervirent même de leurs arriérc- 
Vaflàux pour ne plus obéir. Les Rois pri- 
vés de leurs Domaines , réduits aux villes 
de Reims & de Laon , reftérent à leur mer- 
ci ; l'arbre étendit trop loin fes branches , & 
la tête fe fécha. Le Royaume fe trouva 
fans Domaine » comme eft aujourd'hui l'Em- 
' pire. On donna la Couronne à un des plus 
puiffans Vaflaux* 

Les Normands ravageoient le Royaume > 
ils venoient fur des efpèces de Radaux ou 
de petits bâtimens , entroient par l'embou- ^ 
chure des rivières , les remontoient & dévaf- 
toient le païs des deux côtés.' Les villes 
d'Orléans "j* & de Paris arrêtoient ces bri- 
gands , & ils ne pouvoient avancer ni fur 
la Seine ni ^ fur la Loire. Hugues- 
pofifédoit ces deux villes tenoit mains 

les deux clefs des malheureux^^ftes du 
Royaume; on lui défera une Couronne qu'il 
étoit, feul en état de défendre. C'efl: ainlî 
que depuis on a donné l'Empire à la Mai- 
fon qui tient immobiles les frontières des 
Turcs. . 

L'Em- 

• t y oyez le Capitulaire de Charles-le-Chauve de Tan 
877. apud Carijiacum fur rimportance de Paris ^ de Sc. 

Denis ^ des Chaceaux fur la Loire dans ces tems-Ià. 

A a 3 
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L^Empirc étoit forti de la Maifon dé Char- 
le^Magne dans le tems que l’hérédité de** fiefs 
ne s^établiflbit que comme une condéTcen- 
dance. Il paroit même qu’elle s’établit plus 
tard chtz les Allemands que chez les Fran- 
çois ; cela fit que l’Empire confidéré comme 
un fief fut éleftif. Au contraire quand la 
Couronne de France fortit de la Maifon de 
Charle-Ma.gne J les fiefs étoiept réellement hé- 
réditaires dans ce Royaume ; la Couronne 
comme un grand fief le fut aulB. 

Du refte on a eu grand tort de rejetter 
fur le moment de cette révolution tous les 
changemens qui étoient arrivés i ou qui arri- 
vèrent depuis. Tout fe reduifit à deux évé- 
nemens ; la Famille régnante changea , & la 
Couronne fut unie à un grand fief. 


CHAPITRE XXXII. 

Quelques confhuences de U Perpétuité des Fiefs. 

I L fuivitae là Perpétuité des fiefs que le 
Droit d’aînclTe ou de primogéniture s’éta- 
blit parmi les François. On ne le connoif- 
foit point dans la première Race (a) , la 
Couronne fe partageoit entre les frères, les 
aïeux fe divifoient de même , & les fiefs amo- 
vibles ou à vie n’étant pas un objet de fuc- 
ceflîon , ne pouvoient être un objet de partage. 

Dans la fécondé Race , le titre d’Erapc- 
reur qu’avoit LouMe- Débonnaire 3c dont il 

honora 


« 
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honora Lothaire fon fils aîné, lui fit imagi- Livre 
ner de donner à ce Prince une cfpècc de Trente- 
primauté fur fes Cadets. Les deux Rois * unième. 
dévoient aller trouver l’Empereur chaque an- 
née, lui porter des préfens & en recevoir 
de lui de plus grands ; ils dévoient confé- 
rer avec lui fur les affaires communes. C’eft 
ce qui donna à Lothaire ces prétentions qui 
lui réulîirent fi mal. Quand Àgohard f écri- 
vit pour ce Prince , il allégua la difpofition 
de ‘l’Empereur même, qui avoit affocié Lo- 
thaire à l’Empire, après que {jiir trois jours 
de jeûne & par la célébration des faints Sa- 
crifices « par des prières & des aumônes , Dieu 
avoit été confulté, que la Nation lui avoit 
prêté ferment, qu’elle ne pouvoir point fc 
parjurer , qu’il avoit envoyé Lothaire à Ro- 
me pour être confirmé par le Pape. Il pe- 
fe fur tout ceci & non pas fur le Droit d’aî- 
neffe. Il dit bien que l’Empereur avoit défi- " 
gné un partage aux cadets & qu’il^voit pré- 
féré l’aîné ; mais en difant qu’il avoit pré- 
féré l’aîné, c’étoit dire en même tems qu’il 
auroit pû préférer les cadets. 

Mais -quand les fiefs furent héréditaires > 
le Droit a aîneffe s’établit dans la Succefiion 
des fiefs, de par la même raifon dans celle 

de 

* Voyez le Capitulaire de l’an 817. qui contient le 
premier partage que Louïs - le - Débonnaire fit entre les 
eniàns. 

-Voyez fes deux Lettres à ce fiijet , ‘ dont l’une a 
pour titre de divyione Imferii. 

A, a ^ 
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de la Couronne qui étoit le grand fief. La 
■Loi ancienne qui formoit des partages ne 
fubfiftaplus; les fiefs étant chargés d'un fer- 
vice , il faloit que le poflTeffeur fut en état 
de le remplir. On établit un Droit de pri- 
mogéniture , & la raifon de la Loi Féodale 
força celle de la Loi Politique ou Civile. 

Les fiefs palTant aux enfans du poffef* 
feur, les Seigneurs perdoient la liberté d'en 
difpofer ; & pour s'en dédommager .ils éta- 
blirent un Droit qu'on appella le Droit de 
Rachat, dont 'parlent nos Coutumes qui fc 
paya d'abord en ligne direfte , & qui par 
ufage ne fe paya plus qu'en ligne collaterale. 

Bientôt les fiefs purent être tranfportés 
aux étrangers comme un bien patrimonial, 
Cela fit naître le Droit de lods & ventes 
établi dans prefque tout le Royaume. Ces 
.Droits furent d’abord arbitraires; mais quand 
la' pratique d'accorder ces permiflîohs devint 
générale , on les fixa dans chaque Contrée. 

Le " Droit de Rachat devoir fe payer à 
chaque mutation d'héritier , & fe paya. même 
d'abord en ligne difeâe (a). lÀ coûtume 
la plus générale l'avoit fixé à uhe année du 
Revenu. Cela étoit onéreux & incommode 
au Vafial , .& aflFeftoit, pour ainfi dire, le 
fief. Il obtint * fouvent dans l'afte d'hom- 
mage qde le Seigneur ne demanderoit plus 

• pour 


^ On trouve dans les Chartres plufieurs de ces con- 
ventions , comme dans le Cartulaire de Vendôme & ce- 
lui de TAbba) c de St. Cyprien en Poitou , dont Mr. Gab 
land p. 5 5» a donné des Extraits, 
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pour le rachat qu’une, certaine fomme d’ar- Livre 

gcnt , laquelle par les changemens arrivés aux Trente- 

monnoycs eft devenue de nulle importance: 
ainfi le Droit de Rachat fe trouve aujour- xxxil. 
d’hui prefque réduit à rien , tandis que celui 
de lods & ventes a rubfidé dans toute Ton 
étendue. Ce Droit ne concernant ni le Vaf- 
iâl ni fes héritiers mais étant un cas fortuit 
qu’on ne devoit ni prévoir ni attendre, on 
ne fit point ces fortes de flipulations , 8c on 
continua à payer une certaine portion du prix. 

Lorfque les fiefs étoient à vie, on ne pou- 
voir pas donner une partie de fon fief pour 
le tenir pour toujours en arriére-ficf ; il eût 
été abfurde qu’un fimple ufufruitier eut dif- 
pofé de la Propriété de la ch«(j(p. Mais lors- 
qu’ils dé vinrent perpétuels > cela fut * per- 
mis avec de certaines reilriâions que mirent 
les Coûtumes + , ce qu’on appclla fe joiicr 
de fon fief. 

La perpétuité des fiefs ayant fait établir 
le Droit de Rachat, les filles purent fuccé- 
der à un fief au dé&ut des mâles. Car le 
Seigneur donnant le fief à la fille, il mulâ- 
plioit les cas de fon Droit de Rachat , parce 
que le mari devoit le payer comme la fem- 
me 4- Cette difpofition ne pouvoit avoir 

lieu 

* Mais on ne pouyoit pas abréger le fief c’eft-à-dire 
en éteindre une portion. / 

t Elles fixèrent la portion dont on pouvait le joiier. 

I C’ell pour cela que le Seigneur contraignoit la 
Veuve de fe remarier. 

A a 5 
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lieu pour la Couronne ; car comme elle ne 
relevoit de perfonne , il ne pouvoir point y 
avoir de Droit de Rachat fur elle. 

La fille de Guillaume V» Comte de Tou- 
loufc ne fuccéda pas à la Comté. Dans la 
fuite, Alknor fuccéda à TAquitaine & Ma^ 
thilde à la Normandie ; & le Droit de la Suc- 
ceffion des filles parut dans ces tems-là fi 
bien établi , que houis-te- Jeune après la dif- 
folution de fon mariage avec Alienory ne fit 
aucune difficulté de lui rendre la Guyenne. 
Comme ces deux derniers exemples fui virent 
de très près le premier , il faut que la Loi 
générale qui appelloit les femmes à la Suc- 
ceffion des fiefs « fe foit introduite plus 
tard § dans le Comté de Touloufe que dans 
les autres Provinces du Royaume. 

La Conftitution de divers Royaumes de 
FEurope a fuivi Pétat aftuel où étoient les 
fiefs dans le tems que ces Royaumes ont été 
fondés. Les femmes ne fuccédérent ni à la 
Couronne de* France ni à PEmpire , parce 
que dans PétablilTement de ces deux Monar- 
chies les femmes ne pouvoient fuccéder aux 
fiefs : mais elles fuccédérent dans les Royau- 
mes dont rétabliffement fuivit celui de la 
perpétuité des fiefs, tels que ceux qui fu- 
rent fondés par les Conquêtes des Normands, 
ceux qui le furent par les Conquêtes faites 
fur les Maures i d’autres enfin ^ qui au-delà 

des 

§ La plupart des grandes Maifbns avoient leurs Loix 
de fucceiîîon particulière. Voyez ce que Mr. De la 
ThaumaJJipre nous dit fur ks M^fons du Berry\ 
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des limites de T Allemagne & dans des tems L i v r k 
aflez modernes , prirent en quelque façon Trentr- 
une fécondé naiffance par PétablilTement du 
Chriftianifme. — 

Quand les fiefs étoient amovibles > on les 
donnoit à des gens qui étoient en état de 
les fervir, & il n’étoit point queflion des Mi- 
neurs ; mais * quand ils furent perpétuels » 
les Seigneurs prirent le fief jufqu’à la Ma- 
jorité, foit pour augmenter leurs profits, 
foit pour faire élever le Pupile dans Texer- 
eice des Armes. C’eft ce que nos coutu- 
mes appellent la Garde -noble -laquelle efl 
fondée fur d’autres principes que ceux de la 
Tutelle & en cft entièrement mftinfte. 

Quand les fiefs étoient à vie, on fe recom- 
mandoit pour un fief, & la tradition réelle 
qui fe faifoit par le Sceptre ^ conftatoit le fief 
comme fait aujourd’hui l’hommage. Nous 
ne voyons pas que les Comtes , ou même les 
Envoyés du Roi, reçuflent les hommages 
dans les Provinces, & cette fonftion ne fe 
trouve pas dans les Commiflîons de ces Of- 
ficiers qui nous ont été confervées dans les 
Capitulaires. Ils faifoient bien quelquefois 
prêter le ferment de fidélité f à tous les Su- 
jets ; 

♦ On voit dans le Capitulaire de l’an 877. afud Ca- 
rijiacum art. 3. édition de Baluze tom. z. pa^. 169. le 
moment où les Rois firent adminiftrer les fiels pour 
conferver aux Mineurs , exemple qui lut fuivi par les Sei- 
gneurs & donna l’origine à ce que nous avons appelle la 
Garde-noble. 

t On en trouve la Formule dans le Capitulaire II. de 

l’an 
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jets ; mais çc ferment étoit lî peu un hom- 
mage de la nature de ceux qu’on établît de- 
puis , que dans ces derniers le ferment de 
fidélité étoit une aftion "f jointe à l’homma- 
ge , qui tantôt fuivoit & tantôt précédolt 
l’hommage , qui n’avoit point lieu dans tous 
les hommages , qui fut moins folemnelle que 
l’hommage & en étoit entièrement diftinétc. 

Les Comtes & les Envoyés du Roi fei- 
foient encore dans les occafîons donner fa) 
aux Vaffaux dont la fidélité étoit fufpeâe, 
une aflurance qu’on appelloit Firmius'y mais 
cette affurance ne pouvoit être un homma- 
ge, puifque les Rois (b) fe la donnoient 
entr’eux. 

Que fi VAbbé Suger (c) parle d’une Chai- 
re de Dagobert , ou félon le rapport de l’an- 
tiquité , les Rois de France avoient coûtume 
de recevoir les hommages des Seigneurs, il 
eft clair qu’il employé ici les idées & le lan- 
gage de fon tems. 

Lorf- 

i’an Soi. Voyez auiH celui de l’an 8 h- art. 13. & 
autres. 

t Mr. Du Cange au mot hominium p. 11^3. & au 
mot fidelitas p. 474- cite les Chartres des anciens hom- 
mages où ces différences le trouvent , & grand nombre 
d’autorités qu’on peut voir. Dans l’hommage le Vaffal 
mettoit fa main dans celle du Seigneur & juroit -, le fer- 
ment de fidélité lé faifoit en juram lûr les Evangiles ; 
l’hommage fe failbit à genoux , le ferment de fidélité 
debout i il n’y avoit que le Seigneur qui peut recevoir 
l’hommage , mais les Ofiieiers pouvoient prendre le fer- 
ment de fidélité. Voyez LUleton Sedl. 9l.ÔC9i,foi&. 
hommage c’eft fidélité & hommage. 
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Lorfquc les fiefs pafTérent aux héritiers, Ltvrb 
la Rcconnoiflànce du Valfal, qui n’étoit dans Trente- 
Ics premiers tcms qu’une chofe occafîonelle, unième. 
devint une adion réglée ; elle fut faite d’u- 
ne manière plus éclatante, elle fut remplie 
de plus de formalités , parce qu’elle dcvoit 
porter la mémoire des devoirs réciproques 
du Seigneur & du Vaflal dans tous les Ages. 

Je pourrois croire que les hommages com- 
mencèrent à s’établir du tems du Roi Fepin, 
qui eft le tems où j’ai dit que plufieurs Bé- 
néfices furent donnés à perpétuité ; mais je 
le croirois avec précaution , & dans la fup- 
pofition feule que les Auteurs des Anna- 
les anciennes (a) .des Francs n’ayent pas été Anno 
des ignorans , qui tdécrivant les cérémonies 757. ch. 
de l’ade de fidélité que ‘ïajfillon Duc de Ba- i7- 
vicre fit à Pépin y ayent parlé f fuivant les 
ufages qu’ils voyoient pratiquer de leur tems. 


CHAPITRE XXXIII. 

V 

Continuation du même fujet. 

Q U A N D les fiefs étoient amovibles ou ' 

à vie ils n’appartenoient guères qu’aux 
JLoix Politiques ; c’ed pour cela que dans 

les 

» 

> t Taffilo venh in vajfaticofe commendant , per manut 
Sacramenta juravit multa & innumerabilta reliquiis SanÜe- 
mm roanus imponent ô’fidelitatem proroifit Régi Pippino. 

Il lëmbleroit qu’il y auroit là un hommage & un lër- 
ment de fidélité •, veiés la p énultiéoie note ci-defiiis. 
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les Loix Civiles de ces tems-là il cft feit .fi 
peu de mention des Loix des fiefs. Mais 
lorfqu’ils devinrent héréditaires, qu’ils purent 
fe donner , fe vendre , fe léguer , ils appar- 
tinrent âc aux Loix Politiques & aux Loix 
Civiles. Le fief confideré comme une obli- 
gation au fcrvicc militaire tenoit au Droit po- 
litique , confidéré comme un genre de bien 
qui étoit dans le commerce il tenoit au Droit 
civil. Cela donna naifiance aux Loix Civi- 
les fur les fiefs. 

Les fiefs étant devenus héréditaires , les 
Loix concernant l’Ordre des Succeflîons dû- 
rent être relatives à la Loi de la Perpétuité 
des fiefs. Ainfi s’établit malgré la difpofition 
du Droit Romain & de la Loi Qa) Salique 
cette Règle du Droit François , Propres ne 
remontent point (b). Il feloit que le fief fut 
fervi ; mais un aycul , un grand-oncle , au- 
roient été de mauvais Vafiaux à donner au 
Seigneur : auflî cette Règle n’eut- elle d’a- 
bord lieu que pour les fiefs ^ comme nous 
l’aprenons de Boutillier (c). 

Les fiefs étant devenus héréditaires , les 
Seigneurs qui dévoient veiller à ce que le 
fief fut fervi, exigèrent, que les filles t 
dévoient fuccéder au fief, & je crois quel- 
quefois les 'mâles, ne pufTent fe marier fans 

leur 


f Suivant une Ordonnance de St. Louis de l’an i Z46 , , 
pour conRater les Coutumes d’Anjou & du Maine, ceux 
qui auront le Bail d’une fille héritière d’un fief donne- 
ront afiurancc au Scigneiu' quelle ne ièra mariée que dc 
ion confentement. 
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leur confentement ; de forte que les Contrafts Livre 
de mariages devinrent pour les Nobles une Trente- 
difpofîtion féodale & une dlfpofition civile, unthme. 
Dans une afte pareil fait fous les yeux du 
Seigneur , on fit des difpofitions pour la Suc- 
cefiion future, dans la vue que le fief put 
être fervi par les héritiers : aùflî les feuls No- 
bles eurent-ils d’abord la liberté de difpofer 
des Succédions futures par Contraâ de ma- 
riage , comme l’ont remarqué ( d) Boyer & W 
Aufrerius (e). 

Il cft inutile de dire que le Retrait ligna- ^ 
ger fondé fur l’ancien Droit des parens, qui No." 3 8. 
eft un miftère de nôtre ancienne Jurifpru- (e) in 
dence Françoife que je n’ai pas le tems de 
déveloper , ne pui\ayoir lieu à l’égard des 
fiefs que lorfqu’ils devinrent perpétuels. 

(f) Italiam , Italiam Je finis le (f) Vhrgil. 

Traité des Fiefs oii la plupart des Auteurs Liv. 3. 

. l’ont commencé. 


FIN. 
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